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COUP D^ŒIL , 

SUR >^ ^ V 




LA DEGENEITATION 



QUI S'EST OPÉRÉE 

DANS LE TEMPÉRAMENT 

DES^ HOMMES. 

Par GT-G. I^ AFONT-GOUZI, docteur en 
médecine , "ancien chirurgien des armées , l'un 
des médecins de rhôpital militaire et du lycée 
de Toulouse ; membre de la société médicale " 
d'émulation de Paris , des sociétés de médecine 
de Toulouse , Bruxelles , Parme , Montpellier , 
Bordeaux , Marseille et Besançon -, de l'académie 
impériale des sciences, littérature et beaux arts 
de Turin , et de celle de Dijon , etc. 



« Sic ad ferrum venistis ab auro 

n Sacula ». 

OviD. , Metam. , lib. XV, cap. 5. 



A PARIS, 

chez gabon, libraire, plage de 
l'École de médegiiye. 

iBii. 
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MoNSiEiTR Alexandre-Auguste JAMME, 
CHEVALIER ES LOIS, 

^ AVOCAT AU PARLEMENT , MAÎTRE ET MAIN- 
TENEUR DE l' ACADÉMIE DES JEUX FLORAUX, 
PRÉSIDENT DE CELLE DES SCIENCES , INS- 
CRIPTIONS ' ET BELLES-LETTRES J MEMBRE 
DES SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES d'aUCH , 
ORLÉANS ET VALENCIENNES ; PROFESSEUR 
DU CODE NAPOLÉON , ET RECTEUR DE 
L AGADÉMIl:; IMPÉRIALE DE TOULOUSE. 
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ONSIEUR LE RECTEUR, 



L' or ateur romain ^ dont vous retracez 
les talens et les vertus ^ regardait les 
sciences et les beaux arts comme autant 




(Tindmdus d'une m^e famille. tJaca-- 
demie y qui en offre la brillante réunion y 
a reçu en héritage une réputation glo- 
rieuse rjui s'est soutenue pendant plu- 
sieurs siècles j et tout fait espérer que 
T École de médecine , objet de votre 
constante sollicitude y rii^alisera a^ec 
ses Sœurs dans la carrière oîi elles 
ont paru as^ec tant d'éclat et de succès. 
Quant à moi y Monsieur le Hecteujr , 
jaloua: de justifier le suffrage lionorahle 
qui ni a appelé dans le sein de Tl^cole 
de médecine y et de mériter le vôtre y 
je me suis li^ré à divers travaux dont 
cet Essai fait partie. 

Tj établis quil s'est opéré une dé- 
génération dans le tempérament des 
hommes y me proposant de lever les 
doutes répandus à ce sujet y et de faire 
sentir la nécessité dune éducationindle 
et dun genre de vie analogue pour 
arrêter le torrent des maladies quifonr 



dent sur V espèce humaine. Cette dégé^ 
nération est prouvée par les obsen^ations 
des médecins ; et- quant aUx causes 
générales qui sont étrangères aux chan-^ .' 
gemens arris^és dans le cours et la 
nature des saisons , je crois les décou- 
vrir dans l'opposition de nos mœurs, 
ai^ec celle des anciens f Ici j invoque 
le témoignage de la vénérable anti- 

m 

quité ; fentre dans un champ que vous 
avez cultivé avec succès y et ou vous 
ne cessez de recueillir d'abondantes 
moissons y dont s'enrichit la patrie de 
Cujas et rflsaure. 

, Agréez y Monsieur le Recteur , 
avec Vhommage de cet Essai y les sen^ 
timens de haute considération avec 
lesquels f ai V honneur d'être 
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Votre serviteur, 



COUP D'OEIL 

SUR LA DÉGÉNÉRATION 

QUI S'EST OPÉRÉE 
DANS LE TEMPÉRAMENT DES HOMMES. 



Kj ertàines maladies sont devenues 
plus communes , tandis que d'autres se 
montrent plus rarement qu'autrefois. 
C'est une vérité constatée par les obser- 
vations de grands médecins , entr'autres 
Morgagni , Quarin , Lory , Grimaud , 
Heberden , Thomas Percival , Dumas , 
auxquels il faut joindre l'académie de 
Dijon. . Les maladies catarrbales et ner- 
veuses 5 celles du système collecteur ou 
lymphatique et cutané , en un mot les 
affections qui prennent leur source dans 
la délicatesse de la constitution , la fai- 
blesse , l'excès d'irritabilité , la sensibilité 
de la superficie du corps , sont extrême- 
ment répandues , et plus qu'elles ne l'ont 
jamais été. La révolution qui s'est opé- 

I 



rëe à cet égard annonce évidemment qu'il 
s'en est fait une autre dans la constitution 
et le tempérament des hommes. En effet, 
ces derniers sont par tout les mêmes dans 
les mêmes circonstances , et en subissent 
les variations . Ainsi , l'homme , dans 
une relation continuelle avec les objets 
qui l'environnent, vit au milieu d'une 
foule d'à gens qui modifient en lui les 
formes et les attributs de son organi- 
sation , ses forces , ses facultés physiques 
et morales ; et c'est le nombre , l'espèce , 
l'intensité , la durée , l'opposition de 
ces a gens , qui produit cette variété 
observée dans l'état physique et moral 
des hommes. 

La médecine ne saurait être étran- 
gère à ces importantes considérations , 
puisqu'elle s'occupe essentiellement des 
causes morbifiques ; et qu'en remontant 
jusqu'aux premières, elle prend ce carac- 
tère de grandeur et de sublimité que 
lui a imprimé le génie et la sagesse 
d'Hippocrate. C'est sur- tout dans cet 
examen que le père de la médecine fait 
briller son esprit observateur , profond 
et pénétrant, S'élevant à la hauteur de ce 



beau sujet , il montre quelle est la nature 
et le degré d'influence de l'air , des lieux , 
des eaux , des nourritures , des lois , du 
genre dévie, des coutumes, sur le système 
et ses dispositions morbîfiques , et quelleà 
sont les causes de la différence frappante 
qui existe entre divers peuples par rap- 
port au physique et au moral. Ces choses, 
favorisant plus ou moins la constitution 
et le tempérament , procurent la santé , 
ou engendrent des dispositions morbifi- 
qués et des maladies. Elles déterminent 
aussi la nature , la forme et la violence 
de ces dernières ; en sorte que la méde- 
cine , pour être appropriée aux besoins 
du corps malade-, agit d'une manière 
plus ou moins différente dans un pays 
que dans un autre : differre nempè pro 
naturd locorum gênera medecinœ ; et 
aliudopus esseRomœ^ aliudin JEgyptOy 
aUud iri Gallîd. Cels. Huxam ajoute : 
hoc guident testantur medicidwersarum 
igentium y diversis utentes methodis fde 
aère et morb. proLJ. 

On ne me paraît pas s'être assez occupé 
de l'influence des mœurs et du régime 
de vie actuel , sujet extrêmement impor- 



. ^ * ' . ... 

tant, qui peut , en grande partie , expli- 
quer la révolution qui s'est opérée dans 
l'espèce de maladies auxquelles nous som- 
mes le plus fréquemment en proie. « Les 
» habitans d'une contrée sont-ils sobres ou 
>» intempéransdans le boire et le manger , 
» paresseux ou laborieux, oisifs ou faits 
)» à la fatigue , etc. , autant d'objets qui 
» méritent la plus grande attention » 
(Hip. , de aère , aq. et loc. ). Il faut rap- 
procher l'état actuel des choses avec celui 
qui ava^t lieu anciennement, pour décou'- 
vrir la raison de la différence qui existe de 
nos jours dans la vigueur du tempéra- 
ment et dans la nature des maladies domi- 
nantes. Un des premiers fruits de cette 
étude sera de nous montrer que bien des 
pratiques , autrefois accréditées , ne sau- 
raient convenir aussi généralement aujour- 
d'hui qu'elles ont pu convenir autrefois ; 
et que , pour suivre l'esprit d'Hippocra te, 
il faut modifier les méthodes curatives 
recommandées par lui-même et par des 
médecins , d'ailleurs très-habiles , qui 
ont vécu dans des temps plus heureux. 
Dans cette vue , j'ai entrepris de montrer 
que nous différons beaucoup des peuples 



anciens , sous le rapport du physique j 
que y dans nos contrées , les habitans 
des villes principalement sont à peu près 
dans le cas des asiatiques dont parle 
Hippocrate , et qu'il s'est . opéré dans 
fc la constitution et lé tempérament des 
hommes un dépérissement plus ou moins 
considérable , selon que l'éducation mâle 
et le régime de vie analogue , les exer- 
cices du corps , etc. 5 ont été plus ou 
moins négligés. 

Qu'un affaiblissement progiessif se 
soit opéré dans le tempérament des 
hommes , c'est une opinion qui a été , 
comme l'observe Pluche , commune à 
toutes les nations , et qu'Homère pro- 
fesse dans différens endroits de l'Iliade . 
C'est une sorte de tradition qui s'est éta- 
blie et perpétuée depuis la catastrophe 
du déluge consignée dans les pages 
sacrées , attestée même , quant au fait , 
par la mythologie , malgré ses akérations 
et sels chimères , et dont les travaux des 
géologues ne permettent pas de douter 
( Consult. les lettres sur la géologie , 
de Deluc ) . 

L étude approfondie de l'histoire pro- 



duît la conviction que la vigueur du tem- 
pérament a suivi chez tous les peuples 
le sort des mœurs - et de l'éducation j 
qu'elle a plus ou moins dégénéré avec 
celle-ci, ce qui a été plus sensible à 
certaines époques 5 et c'est, à mon avis , 
ce qui expliquç comment nous sommes 
d'une constitution inférieure à celle de 
nos pères. 

Cependant cette vérité est encore 
problématique pour la plupart des méde- 
cins et des hommes de lettres , ou plu- 
tôt ils pensent que le monde a toujours 
ofFert le même spectacle de vices et de 
vertus , et que nous ne sommes pas plus 
corrompus que nos ancêtres. On s'ap- 
puie sur des témoignages historiques, 
et sur ce qu'on s'est toujours plaint de 
cette dégénération ; d'où l'on conclut que 
si de pareilles plaintes étaient fondées , 
l'homme serait aujourd'hui au dernier 
terme de la dégradation physique et 
morale. C'est , dit-on , la manie des 
vieillards de vanter le passé aux dépens 
du présent. 

CTest parce que ce sujet n'a été exa- 
miné que d'une manière superficielle , 



qu 011 s'est formé une opinion si erronée. 
Voici d'où elle tire sa principale source. 
A toutes les époques , on cite à peu 
près les mêmes exemples de vice et de 
corruption '; d'où, l'on infère que les hom« 
mes ont toujours été tels qu'ils sont. 
Singulière manière de raisonner ! C'est 
comme si l'on concluait que les hommes 
ont toujours été également instruits et 
éclairés , de ce que certains esprits ont 
brillé par leurs connaissances et leurs 
lumières dans tous les siècles^ , même 
dans ceux qu'on appelle barbares. 

Sans doute les vices et la corruption 
ont plus ou moins régné dans tous les 
temps, ils sont inséparables de l'humanité. 

Nam vîtiîs nemo sine naseitur ; optimus ille est 
' Qui mini mis urg^tur 

( H o B A T. , sat, 3 , lib. i ). 

Mais il est incontestable qu'ils ont 
été moins nombreux y moins répandus , 
moins graves, moins pernicieux* pour 
la santé et pour la vigueur du tem- 
pérament dans certains temps et 
dans certains lieux que dans d'autres • 
Voilà ce que je soutiens, fondé sur 
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les témoignages historiques les plus po;- 
si tifs. Aujourd'hui les peuples de 
l'Europe nous offrent tous les genres de 
dépravation , quoiqu'à différens degi'és ; 
mais ce que j'ai appris dans mes lectures , 
et ce que j'ai vu dans mes voyages , 
m'ont également convaincu qu'il y a 
entre quelques-uns des différences tran- 
chantes et bien dignes d'observation. Il 
est certain , par exemple , que la lâcheté , 
l'hypocrisie , la paresse , le vol , l'im- 
pudicité régnent dans tel et tel pays , 
€t la droiture , la fidélité , ' la franchise , 
l'amour et l'habitude du travail dans 
d'autres. On pourrait tracer à ce sujet 
des tableaux si fidèles et si frappans , 
que les applications ne seraient pas 
moins aisées à faire qu'humiliantes pour 
plus d'une nation ; on y toucherait , pour 
ainsi dire , au doigt et à l'œil combien 
peu de provinces sont demeurées cons- 
tamment semblables à elles-mêmes. Le 
luxe et la mollesse , et en général les 
mœurs , sont tout autres dans les villes 
que dans les campagnes. Ainsi, ce qui 
se passe de nos jours, et autour de nous, 
prouve donc que tous les hommes ne 



sont pas également vicieux ; et si nos 
contemporains même présentent cette 
diversité indubitable de caractère et de 
fonds moral, quel motif plausible reste- 
t-il de nier son existence dans des siècles 
différens ? Oui , j'ose l'avancer sans 
hésiter , il a été (Jes temps , même con- 
sidérables , où l'homme vivait d'une 
manière plus digne de lui et plus con- 
forme à sa destination ; et je ne crain- 
drai pas d'ajouter qu'il faut avoir bien 
peu approfondi l'étude de l'histoire et de 
l'homme en lui-même , pour révoquer, 
en doute une telle vérité ; comme si 
l'on pouvait ignorer qu'il est susceptible 
de vices ou de vertus , de bonnes ou de 
mauvaises mœurs; et pour passer au 
physique , que sa constitution est faible 
ou robuste , paresseuse ou active , selon 
le climat qu'il habite , l'éducation qu'il 
reçoit , la manière de vivre qu'il suit , 
les exemples qu'il a sous les yeux , etc. 
Hélas ! de tous les êtres vivans l'homme 
est le plus dépendant des agens sans 
nombre qui l'environnent ! Tantôt c'est 
le corps , tantôt c'est l'ame qui en éprouve 
le3 influences variées à l'infini , commu- 



( ro ) 
nëment Tua et l'autre ensemble ,i loi ïi- 
goureuse qu'il ne saurait entièrement 
éluder. Les moyens et les qualités 
auxquelles il doit sa supériorité sont aiissi 
les sources de la servitude où il e&t ré- 
duit ; et par la plus déplorable faculté , 
il tourne contre lui-même lies plus beaux 
dons de la nature. Il est également victime 
du passé et de l'avenir : la multitude 
de ses facultés fait son supplice ; la mé- 
moire ressuscite ses maux , la prévoysiiice 
les anticipe : le présent ne suffit pas à 
nos malheurs. Cest sur^iout lorsque le 
luœe ^ lu mollesse^ et les passions qu'ils 
font neutre et qiiils alùnentent , ont 
énerçé son corps et son ame , quiljhit 
le plus mnus^ais usage de ses facultés. 
La société , pour laquelle TliQffîme^t 
né, est sans doute un bien iïSi||>i4l^aèle5 
mais comme nous abusons de toùlï^i-les 
délicatesses , les raffinemens de toute 
espèce qu'enfantent le luxa et la sensua- 
lité , sont tout à la fois une peste pour 
les mœurs et une source de faiblesse pour 
le corps : sed liœc est omni in, re ani-- 
morum conditio , ut à necessarUs or su 
primo cunctOr perçenir^nt ad nimium. 




^Plin. , hist. nat. , bb. 1^6 J. Les 
Romains , qui n'ignoraient pas combien 
ces choses sont capables d'éneryer lame 
et de changer les mœurs , s'en servirent 
habilement pom- dompter les nations et 
conserver leurs conquêtes. Le profond 
Tacite , parlant des Bretons , qu'on s'ap- 
pliqua à familiariser avec les bains , les 
repas délicats et les autres vices agréables 
de Rome , fait cette remarque judicieuse : 
i< aux yeux des ignorans ce peuple avan^ 
>» çait ainsi vers la civilisation , tandis qja'à 
» bien estimer les choses c'était un corn** 
» mencement de servitude » . Idque apud 
imperitos humanitas vçcahatur.j cùm 
pars sers^itutis esset f A^ric. vit. J^ 
Combien les jeux des Romains , selon 
la remarque de Pline fepist. 22 , Ub. l^J, 
ne contribuèrent - ils pas à corrompre 
l'univers ? Ce peuple , que les armes 
ûe purent abattre , ne fut-il pas à son 
tour subjugué par le luxe et les richesses, 
malheureux fruits de ses plus belles 
TÎ^toires ? 

....... Sœvior armîs , 

Luxuria incubait victumque ; ulciscitur orbem. 

(Jxjvewal). 




(la) 
On observe , en général , pareillement 
que les lumières et les connaissances se 
répandent au préjudice de la vertu , des 
bonnes mœurs et du tempérament. Arir- 
tiquayinquity sapientianihilaliud, quant 
facienda et vitanda y prœcepit y et tune 
longe meliores erant viri ^ postquam 
docti prodierunt y boni desunt. Simplea: 
enim iïla et aperta virtus in obscuram 
et solertem scientiam versa est y doce- 
murque disputare non viscère /^Senec. , 
epist. gSJ. Il ne serait pas difficile de 
montrer qu un état de choses si déplo- 
rable prend sa source dans l'orgueil qui 
nous domine , et dans l'abus que nous 
faisons des meilleures choses . Ce ne sont 
pas les hommes simples et sans science 
profonde qui ont imaginé et accrédité les 
systèmes désolans. Plusx)ccupés de bien 
faire que d'employer leur esprit à cor- 
rompre le cœur , à ruiner les fondemens 
. de la tranquillité sociale par des opinions 
fimestes qui aveuglent au lieu d'instruire , 
qui pervertissent au lieu de corriger , ils 
s'appliquent seulement à remplir leurs 
devoirs selon leurs moyens et leurs forces . 
Mais sans approfondir ce triste sujet , on 



( ï3) 

voit assez que les mœurs se sont le plus 
dépravées dans les temps où les lumières 
ont été le plus généralement répandues 
dans la Grèce , à Rome , et en dernier 
lieu en Europe. 

On peut prouver également , sans re- 
courir aux ouvrages de Ramazzini , Tissot 
et Selle 5 que moins nos facultés intel- 
lectuelles s'escriment , pour ainsi dire , 
à subtiliser sur les sujets auxquels nous 
les appliquons, plus notre corps aug- 
mente en forces physiques et en activité. 
Dans nos mœurs , on n'acquiert guère 
des lumières et des connaissances qu'aux 
dépens du tempérament , tandis que 
l'éducation et la manière de vivre des 
anciens les mettait à l'abri de cet in- 
convénient , ou du moins en diminuait 
la gravité. 

Mais cette décadence dans le tempé- 
rament est devenue si générale , qu'elle a 
trouvé des apologistes jusques dans la 
médecine et la philosophie. Et ego nec 
tant ai^ersa uncjuàm videbitur ah opère 
suo Providentia , ut débilitas inter op^ 
tima ins^enta sit /^Quînt. , inst. orat. y 
lib. 5^ cap. xolJ. C'est ainsi que dans 




certaîils pays ou les goitres sont com- 
muns , on s'est console de cette dififor- 
mité , en la rangeant parmi les agrémens 
dii corps. 

On m'a oppose qu'aujourd'hui , comme 
du temps de David , le terme de la vie 
est à peu près 80 ans» Montaigne dit 
que dans le siècle de Solon, l'homnte 
vivait 7 o ans : « Solon, qui est de ces vieux 
temps là , en taille pourtant l'extrême 
durée 370 ans * ( Essais , lîv. 3 ^ chap. 
i3 ). Je ne sais où notre philosophe 
perigourdin a pris sa citation; mais je 
sai3 bien quelle n'est pas entièrement 
conforme à l'histoire. D'après Lucien , 
qui donne une longue liste des rois , des 
philosophes, des historiens, des rhéteurs 
et des poètes qui ont le plus long-temps 
vécu , il est aisé de voir que le terme de 
la vie était plus reculé que ne le prétend 
Montaigne. Mais ce qui est encore mieux 
prouvé , c'est que la force , la vigueur 
et la santé accotnpagnaient plus souvent 
que de nos Jours la vieillesse. 

Au reste , fût-il prouvé que les oc- 
togénaires et les centenaires n'étaient pas 
plus communs ancienhement que de nos 



JQU3:s?v ce que je suis loin d'accorder , il 
ne- s'ensuivrait pas que nous fussions à 
l'égal de nos ancêtres du côté de la vi- 
gueur.de la constitution et de t aptitude 
àitrénster aux causes morbijiques. Je 
ne prétends pas que la vie doive néces^ 
^airement être plus courte pour les sujets 
-d'un tempérament délicat , dont la fru^ 
galité , les ménagemens et les précautions 
auxquelles ils peuvent recourir , sont 
capables de les conduire à un âge reculé; 
mais l'histoire et notre propre expérience 
montrent également qu'à la faveur d'une 
fconstitution robuste , des exercices du 
corps ^ de la modération dans les repas 
et les jouissances , etc. , ï homme vit plus 
ikmg-temps y et en conservant ses forces 
ût-'Ses facultés physiques et mondes. 
Brest. également certain que les bonnes 
constitutions et la longue vie sont com- 
munément héréditaires. - 

.Sans doute, la vie mâle et austère 
tHStrefois en vigueur devait être funeste 
aux enfans trop débiles pour la supporter; 
mais elle était très^favorable au plus 
grand nombre , et même à beaucoup de 
ceux qui étaient nés avec un tempéra-*- 



ment délicat. C'est ainsi que César , à 
qui la nature avait donne un corps faible, 
trouva dans la vie mâle qu'il mena, et 
les exercices militaires auxquels il était 
livré , un excellent remède contre ces 
dispositions ( Plut. d'Amyot. , wfe ile 
César). Il devint si vigoureux et robuste, 
que jamais capitaine , ni soldat , ne se 
montra plus endurci au travail , aux 
fatigues , à la rigueur des saisons et des 
climats les plus opposés. Combien de 
personnes qui doivent à la vie militaire 
la complexion robuste et la santé bril- 
lante dont elles jouissent I La révolution 
nous en a fourni de très - nombreux 
exemples , comme aussi de personnes 
qu'elle a arraché avec violence d'entre les 
bras du luxe , de la mollesse et de la 
sensualité , pour les jeter dans des terres 
étrangères,, où une vie moins flattée et 
plus exercée- leur a procuré la vigueur 
et la santé. Quelques années ont suffi 
en Angleterre pour observer les avantages 
inappréciables de cette manière de vivre , 
depuis que le ministère a fait prendre 
les armes à la jeunesse ( f^id. code de 
santé , de J. Sinclair ). 

Ces 



Ces considérations , jointes au témoi- 
gnage de Pline, qu'on ne soupçonnera 
ni de crédulité , si l'on lit le livre 7 
fhominis natura )y ni d'erreur, si l'on fait 
attention que les censeurs tenaient un 
registre exact de Fâge des citoyens ( cen- 
sores popuU œiutates ^ soboles , famiUas 
pecuniasque censento f Gic. de leg. , 
lib. 3 yj^ ne me permettent pas de douter 
qu'anciennement on ne parvint plus sou- 
vent que de nos jours à un âge avancé. 
Le botaniste Antonius Castor , dont 
Pline parle avec tant d'éloge , était plus 
que centenaire , et n'avait jamais éprouvé 
de maladie ; Arganthonius vécut 120 
ans, Gorgias 108, Massinissa plus que 
ce dernier ; Fabius Maximus , Valerius 
Corvinus , le pontife Metellus , furent 
centenaires ; FuUonius vécut i5o ans. 
Dans le recensement fait sous la censure 
de Vespasien , la, portion de l'Italie 
située entre l'Apennin et le Pô renfer- 
mait six citoyens de no ans , sept 
de i!io , un de i25, deux de i3o, un 
de i3i , un de i35 , un de i37 , trois 
de 1 5o j enfin , dit Pline , pour ne pas 
nous arrêter plus long- temps à ce qui 
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n^est contesté par personne , la huitième 
région de l'Italie ( la Gaule cispadane ) 
donna cinquante-quatre citoyens de i oo 
ans , quatorze de 1 1 o , deux de 1 2 5 , 
quatre de i3o , quatre de i35 ou 187 , 
trois de i4o (Pline, op. cit.; voyez aussi 
Gic. , desenect. ). Ainsi, une partie de 
l'Italie fournità cette époque, déjàmalheu- 
reuse , plus d'exemples de longévité ex- 
traordinaire que toute l'Europe dans le 
cours du dix-huitième siècle . De nos j ours , 
sur une population de tout âge , il n'y a 
guère , selon le calcul de Duvillard , que 
1 1 octogénaires sur 2000 individus. Si 
l'on s'en rapporte aux tables de mortalité 
de. BulFon , le nombre des octogénaires 
est encore moins grand. 

Il n'est pas inutile d'observer que les 
anciens peuples étaient a l'abri de la mi- 
sère. Isocrate et Salluste le disent positi- 
vement , le premier dans l'aréopagi tique, 
et le second dans sa première lettre à 
Gesar ; et l'histoire confirme leur té- 
moignage. Aujourd'hui , il en est bien 
autrement , même en Angleterre , pays 
dont on vante la richesse ; mais par tout 
la misère abrège la vie d'un très-grand 
nombre de paysans. 
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Au reste , si les observations des mo- 
dernes , relativement à la longue vie , 
sont presque uniquement favorables aux 
climats froids , ce n'est pas au climat 
lui-môme qu'il faut attribuer ce phéno- 
mène , mais à la tempérance et à la sa- 
gesse des habitans des contrées septen- 
trionales. En effet , dans les paj s chauds , 
mais sains , la longue vie est également 
le prix de la tempérance. Voilà pourquoi 
l'homme vit long-temps en Egypte et 
aux environs du mont Liban. C'est ce 
qui est attesté par le célèbre Desgencttes 
( hist. méd. de l'armée d'Egypte) , et 
par les missionnaires (lett. édif. et cur. , 
tom. 2 , missions du levantj. 

La génération qui gémit sous les Néron' 
et les Domitien conservait encore une 
partie de cette vigueur de constitution et 
de tempérament qui était l'apanage 
ordinaire de ses ancêtres , et qui ne pou- 
vait s'affaiblir que par degrés. Ancien- 
nement la vieillesse devait être aussi 
moins communément accompagnée d'in- 
firmités , et moins débile , parce qu'elle 
était le terme d'une vie que l'intempé- 
rance et les plaisirs n'avaient point minée 




fUhidinosa et intemperans adolescentia 
effœtiim corpus tradit senectiiti. Cic. , 
de senect.J y et que des exercices con- 
tinuels afTermissaient, 

Un autre objection qui m'a été faite , 
c'est que les anciens n étaient pas plus 
grands que nous ; d'où Ton infère que 
l'homme n'a point dégénéré : comme 
s'il suivait de l'opinion que j'établis , 
qu'en dégénérant de nos pères nous 
devons devenir semblables aux mir- 
midons ! Les Romains étaient moins 
grands que les Germains et que les 
Gaulois du côté du nord et ^e l'est de 
la Gaule fvid. J^eget. , lih. i , cap. i y 
Ces. , comment. , Uh. ij [{). La même 
différence existe encore entre les Italiens 
et les peuples de ces contrées , parce 
qu'elle est produite par l'influence du 



(i) Alexandre employa un singulier moyen pour 
tromper la postérité sur la taille de ses guerriers. 
Avant de quitter Flnde il fit construire un camp 
dont l'enceinte avait une étendue extraordinaire , 
et dans lequel il laissa des lits plus grands qu'il ne 
faut pour la taille de la plupart des hommes. (Quint* 
Curl. ^ lih. g, cap. 3 ). 
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climat. Les hommes.de six pîeds romains, 
mesure qui revient à cinq pieds six pouces , 
étaient rares dans les armées levées en 
Italie ; ils formaient la cavalerie des ailes 
et l'infanterie des premières cohortes lé- 
gionnaires ; il fallait avoir au moins cinq 
pieds dix pouces romains pour appartenir 
à ces corps. D'autres , par une remarque 
non moins gratuite , soutiennent avec 
un air de triomphe , qu'il existe en 
France, en Angleterre et en Turquie, 
des hommes dont la force ne le céderait 
point à celle des anciens athlètes. On 
cite les bouchers et les portefaix , comme 
si ces exemples prouvaient pour leur 
objection , et n'étaient pas plutôt la 
confirmation de ce que j'avance , au sujet 
de l'influence du travail et de l'exercice 
sur la vigueur et la force du corps hu- 
main. Puisque les anciens étaient rede- 
vables de leurs qualités physiques à ces 
moyens , faut-il être surpris que les in- 
dividus qui les adoptent en obtiennent 
les mômes résultats ? Si je réponds à 
ces difficultés , et si j'entre dans ces 
détails , c'est que j'ai éprouvé , comme 
Pline le jeune , que tel est frappé dune . 
raison, et tel autre d'une autre. 

/ 




L'agrandissement des villes , et Féléva- 
tion qu'il a fallu donner aux maisons , 
sont certainement des causes qui ont 
concouru à la corruption des mœurs, à 
l'affaiblissement du tempérament , et à 
la fréquence de certaines maladies (i). 
L'élévation considérable des maisons , 
par exemple , favorise le développement 
de la phthisie. La grande recherche et la 
délicatesse excessive que le luxe et la 
mollesse ont introduites dans la demeure 
de Ihomme concourent même à énerver 
le tempérament : effeminat animos 
amœnitas nirtiia ; tiec dubiè aliquid ad 
corrumpendum vigorem potest regio 
f epist. ^\ J. Ainsi , nous trouvons 
jusques dans nos maisons le germe ou 
l'aliment des maux de nerfs et des ca- 



(i) « Les hommes, dit Rousseau (Emile), ne 
sont pas faits pour être -entassés en fourmilière.... 
Les infirmités du corps, ainsi que les yicesde l'ame, 
sont rinfaillible effet d'un concours trop nombreux. 
L'homme est celui des animaux qui peut le moins 
TÎvre par troupeaux. L'haleine de l'homme est mor- 
telle à ses semblables ^ cela n'est pas moins yrài 
au propre qu'au figuré » • 
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tarres , car les choses qui flattent la 
sensualité et la mollesse disposent à ces 
maladies. 

Dans tous les temps la campagne a été 
regardée comme plus favorable à une vie 
laborieuse , à la vertu et à la santé : vita 
rustica parcimoniœ y diligentiœ y justitice 
magistra est f'Qic. , orat. pro Rosc.J. 
Voyez aussi Colum. , de re rustica , 
lih. I. 
• 

C'est dans les champs qu'on trouve une mule 
jeunesse ; 

C'est là qu'on sert les dieux , qu'on chérit la vieil- 
lesse. 

La justice fujant nos coupables ch'mats , 

Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 

GÉORG. , ^rflfflf. par Dclille , liv. i. 

Parmi les sentences de Caton que 
Pline nous a conservées , on doit distin- 
guer celle-ci : «la classe des agricul- 
» teurs produit les hommes les plus bra- 
» ves , les soldats les plus actifs et qui 
» pensent le moins ^u mal. Les guer- 
» riers robustes , dit Sénèque , viennent 
» des pays montueux j la ville ne fournit 
» que des soldats efféminés y» . La pre- 



mîère partie de cette sentence, établie 
par Hippocrate , est généralement vraie, 

« Je ne crois pas , dit Végèce , qu'on 
» ait jamais pu douter que les gens de 
» la campagne ne soient les plus pro- 
)>pres à porter les armes. Ils sont déjà 
» faits aux injures de Fair, et nourris 
» dans la peine ; ils savent supporter les 
» ardeurs du soleil , ne connaissent point 
» les^ délices de la ville. Dans la simpli- 
» cité des mœurs qu'ils ont conservées , 
» tout est presque superflu pour eux. 
» Endurcis aux travaux les plus pénibles , 
» ils sont dans l'habitude de manier le 
» fer , de creuser les fossés et de porter 
» des fardeaux » . 

Puisqu'il est généralement reconnu 
que les habitans de la campagne sont 
moins corrompus et plus robustes que 
ceux des villes , et puisque le luxe , la 
mollesse et la sensualité qui régnent dans 
ces dernières y ont attiré un grand nom- 
bre d'hommes livrés ou destinés aux 
travaux champêtres , il n'est pas douteux 
que ce ne soit là une des causes de la 
décadence dont je parle. Lors même que 
les grands jouissaient d'une puissance 




presque despotique , ils avaient une de- 
meure , un train , une dépense , une 
manière de vivre dont les riches de 
notre temps rougiraient , et qui n'appau- 
vrissaient ni leur tempérament , ni celui 
des personnes attachées à leur maison ; 
car ils ne connaissaient point tous ces 
raffinemens de jouissances et de mollesse 
dont nous faisons nos délices. Jusques 
vers la fin du seizième siècle la vie de 
la noblesse fut, sous ce rapport, favo- 
rable à la vigueur du tempérament ; et 
de là il est aisé de conclure que les 
classes inférieures de la société ne se 
piquaient point de recherche , comme 
cela se pratique de nos jours. 

S'il est une vérité généralement recon- 
nue , et que ni les opinions , ni les 
temps, ni les passions n'ayent point 
attaquée , c'est , sans doute , celle que 
les exercices du corps contribuent tout 
à la fois au développement et à la con- 
servation de la vigueur physique : 
hanc rem confirmant certissima expé- 
rimenta ; dhm hini iisdem parentibus 
orti fratres vario utuntur ^vitœ génère , 
dum unus ^ sapientice studia ea^colens , 



sedentariam degit vitam y aller venatu ^ 
equitatione ^ heïlicis lahorihiis corpus 
jîrmat y quanta in corpore rohore est 
differentia ! Prior debilis puellœ instar 
labili valetudine fniitur y alter y jirmato 
perlabores y corpore herculeo ferè ro- 
bore gaudet ( Vanswiet. , comment. ; 
Boerrh. , morb. , ^fibr. deb. et laa:. y 
§ 25). Tous les anciens ont été con- 
vaincus de cette vérité , que Solon déve- 
loppe parfaitement à Anacharsis ( vid. 
Lucian.). On peut donc poser en fait , 
que par tout où la pratique des exer- 
cices du corps s'affaiblira , la constitu- 
tion et le tempérament des hommes 
perdront plus ou moins , en raison de 
cet abandon , et selon que les a gens 
déprimans , d'un autre genre , joindront 
leur pernicieuse influence à celle-là. 

Qu'on ne m'oppose pas le sentiment 
des Romains rapporté par Plutarque , 
savoir que les jeux gymnastiques avaient 
été la principale cause de la servitude 
où étaient tombés les Grecs. C'était bien 
plutôt , comme l'observe Montesquieu 
(Esp. des lois , liv. 8 , chap. n ) , la 
servitude des Grecs qui avait corrompu 



ces exercices. Du temps de Platon , 
ces institutions étaient encore admira- 
bles ; elles se rapportaient, non pas seu- 
lement, comme le prétend Montesquieu, 
à Fart militaire , mais encore à Fhygiène ; 
car on ne tarda pas à voir que ces exer- 
cices ont une grande influence sur la 
beauté des formes du corps , sur la 
vigueur et la santé. Telle était l'impor- 
tance que les anciens attachaient aux ins- 
titutions gymnas tiques , que Platon et 
Aristote regardent un état qui en est 
privé comme défectueux et dépourvu 
de ses solides fondemens. Platon et Aris- 
tote veulent même que les femmes en- 
ceintes fassent de fréquentes promenades 
( 7.* liv. des lois; politiq. , liv. 7 , 
cliap. 16). Le premier explique d'une 
manière également ingénieuse et sensée 
comment cet exercice peut procurer 
au fcetus la santé , la beauté et la 
vigueur (i). 



(i) On ne peut douter que ces exercices ne fassent 
développer de belles formes , ainsi que Tadresse et 
la vigueur. Les habitans de la mer du Sud , et 
particulièrement ceux des xles de Sandwich ^ s'exer- 




Mais lorsque les Grecs eurent dégé- 
nère de leurs mœurs simples et austères , 
les lieux où l'on fortifiait son corps , en 
même temps qu'on faisait l'apprentissage 
des combats , devinrent le théâtre de 
la corruption et de la débauche , comme 
on le vit aussi arriver dans l'empire 
romain : quidquid immunditiarum est 
hoc exercetur in theatris y quidquid 
luœuriarum in pakestris ( Salv. , de gub. 
Deiy p . 1 29 ; voyez aussi modes et usages 
du siècle de Théod. le Grand , par Mont- 
faucon, inscrip. etbelles-lettr. , tom. i3). 

Connaissant les rapports intimes des 
mœurs avec l'état du corps , je pose en 
principe , que celui-ci dégénère lorsque 
celles-là ijont corrompues. Ce qui élève 



cent fréquemment à la lutle et au pugilat , et il» 
ont dans ces sortes de combats une grande supério- 
rité sur les matelots anglais. Ils acquièrent une 
force et une adresse surprenantes ( Bib. brit. , n.^ 
352). 

On trouve une preuve décisive et curieuse des 
grands avantages que la gymnastique procure, dans 
la narration animée que fait Quinte-Curce du com- 
bat soutenu victorieusement par l'athlète Dioxippe 
contre le macédonien Horratas ( lih. 9 , cap. 7 )• 
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Famé fortifie le corps en même temps : 

fjuicUfuid animum erexit y etiamcorpori 
prodest [Senec. , epist. 78 ); et Ton peut 
également avancer , sans crainte de para- 
doxe , que les passions basses , qui , 
comme l'avarice , paraissent à des yeux 
vulgaires incapables d'énerver le physi- 
que , sont indubitablement plus ou 
moins déprimantes : ai^aritiay (juaSive^ 
nenis malis imbuta y corpus animuTn-- 
que virilem ej^mr/zaf ( Sallust,, Catil. ). 
Mon cœur trouve , je ne sais quelle satis- 
faction , dans l'accord avec lequel les 
choses qui flétrissent l'ame sont ruineuses 
pour son enveloppe. 

Si , d'après ces vues , je compare la 
conduite des Romains du temps de 
Pyrrhus avec celle qu'ils tinrent envers 
Annibal , un examen approfondi m'y 
fait découvrir une preuve de la décadence 
qui se manifestait déjà assez sensible- 
ment , comme il conste par le témoignage 
des historiens . Me reportant par la pen- 
sée à ces époques , je crois entendre 
l'expression de la noble indignation 
d' Annibal, lâchement assassiné : mores 
tfuidem, populi romani (juantum, muta^ 
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s^erint , vel hic dies argumentô erif. 
Horumpatres Pjrrhoregiy hosti armato y 
exercitum in Italiâ liahenti y utàve-- 
neriQ cui^eret prœdixerunt ; M legatum 
consularem qui auctor es set Prusice 
per scelus occidendi hospitis miserunt 
(Tit.-Lîv. , hist. y lib. 89 y cap. 5i ). 
Je sais que les scélérats peuvent avoir 
une constitution forte ; mais les hommes 
qui ont une ame noble , grande et géné- 
reuse , auront-ils des enfans qui leur 
ressemblent , quant au physique , si 
l'éducation , les institutions sociales , le 
relâchement des liens sociaux , etc. , 
leur impriment des qualités opposées ? 
C'est ce que je ne saurais penser , parce 
que ïéiat de choses qui donne et qui 
entretient ces grandes qualités est le 
compagnon ou le fruit d institutions y 
d'un genre de vie y d'une habitude d idées y 
amies de la vigueur du tempérament. 
C'est ce qui est confirmé par l'histoire , 
et aujourd'hui encore par les malheurs 
qui ont fondu sur la société. 

Les époques où la vertu, devenue rare, 
était présentée sous de mauvaises cou- 
leurs , désignée par des noms qui la 
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rendaient odieuse ou ridicule, ont fait 
gémir la Grèce et Rome. Il en a été 
de même de l'Europe à la fin du dix- 
huitième siècle , de ce siècle trop fa- 
meux qui a éclairé tant d'horreurs. 
Elles annoncent une dépravation pro- 
fonde dans les mœurs , dont l'ame et le 
corps ont dû. nécessairement ressentir les 
effets. 

Après qne les Corcyréens eurent les 
premiers donné l'exemple d'excès et de 
débordemens si humilians pour Thomme , 
il se fit dans la Grèce une révolution 
désastreuse ; les principes et les idées 
changèrent au point , que les mots les 
plus connus, et qui expriment les vertus 
et les vices, perdirent leur véritable accep- 
tion , et en acquirent une conforme au 
nouveau code de justice et de morale. 
Ainsi , on donna le nom de duperie à' la 
bonne foi , d'adresse à la duplicité , de 
pusillanimité à la modestie , de courage 
à la folle précipitation ( Thucyd. , liv. 
3 , chap. 82 et 83 ). 

Ecoutons Horace se plaindre des mêmes 
maux : 

At nos vîrtutes ipsas invertîmus ; atque 
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Sincerum cupimus vas incrus tare. Probus quis 
Nohiscum vivit ; multum demissus homo ; illi 
Tardo cognomen pinguî damus ; hicjitgit omnes 
Insidias , nullique malo la tu s obdit apertum ; 
Citm genus hoc inter vitœ versetur ubi acris 
Invidia y atque vîgent ubi crimina ; pro benè sano 
Ac non incauto , fictum astutumque vocamus, 

( Sat. 3 , lib. I ). 

( Voyez aussi la seconde lettre de Salluste à César ). 

Ce tableau est Fîmage fidèle de nos 
mœurs. 

Pour sentir combien les anciens étaient 
supérieurs à nous , sous le rapport de la 
constitution et du tempérament , il ne 
faut que consulter l'histoire , approfondir 
la nature et l'objet de leurs institutions 
et de leur manière de vivre. Leur gou- 
vernement paternel s'occupait essentiel- 
lement à former des citoyens robustes , 
et à éloigner les mœurs qui amollissent 
l'âme et le corps. Ils estimaient, dit 
Plutarque , qu'il est plus important 
de fermer les portes d'une ville à ces 
dernières , qu'aux pestiférés. Les Ro- 
mains , par exemple , croyaient qu'on 
ne devait pas permettre aux citoyens 
de vivre au gré de leurs désirs et 

de 
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de leurs passions , et convaincus qu'il 
importait de surveiller les mœurs dans 
les détails de la vie domestique , ils 
avaient des magistrats chargés expressé- 
ment de cette fonction ( Plut. , vie de 
Caton ) . On sait combien ils s'en acquit- 
tèrent avec sévérité , jusqu'à ce qu'il ne 
fut plus possible d'opposer une digue au 
torrent des richesses , du luxe et de la 
corruption. 

V Nous croyons , disait Solon à 
» Anacharsis , qu'une ville ne consiste 
>» pas dans l'enclos de ses murailles , mais 
y> dans le corps de ses habitans ; c'est 
» pourquoi nous avons plus de soin de 
» l'éducation que des bâtimens et des 
» fortifications » ( Dialog. de Luc. , en- 
tretien d' Anacharsis a\^ec Solon ) (i). 
Voilà le secret et la politique des anciens 
législateurs ; voilà l'objet de la sollicitude 
et le but des gouvememens avant la dé- 
cadence des peuples , causée par l'intro- 



(i) Tout ce dialogue entre Solon et AnacliArsis 
doit être médité -, on y voit que le bonheur de 
l'Etat , comme celui des particuliers , tient de prè» 
^ l'éducation et à la manière de yiyre. 




duction des maximes opposées à celles- 
là. 

Il n'y a point de vérité historique 
mieux prouvée , que celle qui regarde 
l'éducation mâle et la vie austère adoptées 
par les anciens. Historiens , philosophes , 
poètes , orateurs , tous en attestent l'au- 
thenticité. Les législateui^s , les hommes 
d'état , comme ces derniers , étaient éga- 
lement convaincus de l'utilité de ces 
deux choses , tant pour la république en 
général , que pour chaque citoyen en 
particulier ; et quoiqu'ils n'ayent pas 
tous employé exactement lés mêmes 
moyens pour parvenir à ce but , * tous 
'ont cependant voulu l'atteindre. Et tel 
était le cas qu'on faisait des qualités du 
coi'ps, qu'elles furent encore plus honorées 
que celles de l'esprit , comme le prouve 
assez l'établissement des jeux gymnas- 
tiques . Quant aux Romains , ils furent 
long-temps plus jaloux de se distinguer 
dans l'agriculture , le métier des armes , 
et par leurs bonnes mœurs , que de 
briller par les talens de l'esprit. At 
populo romano y nunquàrn ea copia 
fuit y quia prudentissimus quisque ne- 
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gotiosus maxume erat y ingenium nemo 
sine corpore exercebat y optumus quis-- 
que facere' quant dicere , sua ah aUis 
benefacta laudari ^ quajn ipse alionim 
narrare, malebat f^dîWxxsl.^ bel. Catil.J, 

Si Ton se rappelle que les peuples 
étaient exposés à de fréquentes guerres , 
dont l'issue décidait de la vie , de la for- 
tune et de la liberté de chaque citoyen , 
on sentira aisément pourquoi les anciens 
mettaient tant d'importance aux qualités 
physiques ; ce que Salluste expose ainsi : 
« dût magnum inter mortales certamen 
>^ fuit y s^ine corporis , an virtute animi y 
y> res militaris m,agis procederet » fbel. 
Catil.J. Si les Romains du temps de 
César avaient pu ignorer combien les 
talens influent sur le sort des batailles , 
l'histoire leur en aurait fourni des exem- 
ples décisifs ; mais peut - être n'y en 
avait-il aucun de plus frappant que celui 
des Thébains du temps d'Êpaminondas. 

Cependant il n'en est pas moins cer- 
tain que la manière dont on faisait la 
guerre , et l'espèce d'armes dont on se 
servait , rendaient les qualités physiques 
extrêmement nécessaires , et qu'aujour- 



d'huî même le défaut d'une constitution 
.rçbuste et capable de supporter les fa- 
tigues de la guerre , comme de résister 
à Fînclémence des saisons , a été incom- 
parablement plus funeste à nos braves 
défenseurs que le fer de Fennemi. Socrate 
remarquait que les anciens gouvernemens 
faisaient peu de cas des arts mécaniques , 
estimant que ceux qui les exercent sont 
peu capables de défendre la patrie , à 
raison de leur mauvaise santé ( Gail. , 
vers, latin. ; Thucyd.,tom. 9, p. I25). 
C'est d'après ces vues , que Dion , dans 
un discours sur la vie champêtre , bannit 
les arts qui diminuent les forces. A 
Rome pareillement , les hommes livrés 
à des travaux sédentaires étaient estimés 
les moins propres au métier des armes. 
Quin opifîcum quoque vulgus et sellu- 
larii ^minime militice idoneum genus y 
eoj'cît i dîcuntur i^Tit.'Ijiy. , lib. 8, cap. 
noj. Notre bon Henri pensait que Fart 
militaire demande une constitution vi- 
goureuse, entretenue par un travail propre 
à nourrir toutes les forces du corps (mém. 
de Sully , liv. 16 ). Faut-il , d'après 
cela , être étonné que les fatigues de la 
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guerre soient si funestes aux hommes de 

nos jours ? 

Long-temps après qu'Homère eut fait 
un tableau gigantesque de la force des 
guerriers dont il célèbre les exploits , 
îsocrate , dans Foraison funèbre d'Eva- 
goras 5 roi de Chypre , qu'il représente 
comme un habile politique , un vaillant 
capitaine , un excellent général , ajoute : 
« il l'emporta tellement sur tous les 
» autres par sa bonne mine , par la 
>j force de son corps , qu'il paraissait 
» digne , non du royaume de Salamine 
)» seulement , mais de l'empire de toute 
» l'Asie » ( vie des anc. orat. gvecs , tom. 
I , p. 337 ). Ce passage , qui nous 
montre le grand cas que les anciens fai- 
saient de la beauté et des forces du corps , 
confirme celui de Lucrèce : 

jégras dMsere atque dederc 

Pro façie cujitsque et viribus ingemogue ; 
J^am faciès multiun valait , viresque vigebanê» 

( Lib. 5 ). 

Du temps d'Alexandre y enxîore, les 
prétendus^ peuples barbares , subjugués 
par ce conquérant , n'avaient de véné-- 






ration que pour la majesté* corporelle , 
et ils ne croyaient propres aux grandes 
entreprises que les hommes doués d'un 
extérieur distingué /^Quint. Curt. , lib. 
& y ,cap. 5J. 

Les peuples sauvages , qui l'empor- 
tent sur nous par la force , la vigueur 
et la faculté de résister aux a gens mor- 
bifiques , ont , sous le rapport des mœurs 
et des coutumes propres à endurcir le 
corps, la plus grande conformité avec 
les anciens peuples , comme on peut le 
voir dans le savant ouvrage du père 
Lafitau. C'est que les uns et les autres 
devaient naturellement estimer des qua- 
lités qui leur étaient si nécessaires. Or , 
une vie analogue à la leur est si capable 
de former et conserver une constitution 
robuste et peu disposée aux maladies , 
que par tout les hommes éloignés du 
luxe , de la mollesse et de la sensualité , 
tels que les campagnards , sont ceux qtiî 
bravent le plus impunément les causes 
morbifiques , et qui ont le moins besoin 
des secours de la médecine. 

Après cela , faut-il s'étonner que l'art 
de guérir ait eu moins d'exercice dans 
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un temps où les corps étaient encore 
robustes et pleins de vigueur ? Nec est 
mirum timc medicinam minus negotii 
hahuisse firmis adliiic solidisque corpo- 
rihus /^Senec. , epist. g^J. Les choses 
étaient bien changées du temps d'Hoface 
et de Sénèque , du moins chez les grands 
et les citoyens riches. Leur affaiblis- 
sement rendait les maladies plus com- 
munes ; les remèdes familiers de C^ton 
ne suffisaient plus. Ainsi , la médecine 
devait être honorée et estimée. Peut- 
être n est-il pas inutile de remarquer , 
pour fortifier Fopinion que j'expose ^ que 
c'est là précisément l'époque de la grande 
division des maladies en aiguës et en 
chroniques , et du prodigieux crédit des 
électuaires toniques , dont les empereurs 
ne dédaignaient pas de s'^occuper. Le 
charlatanisme put bien profiter des dé- 
sastres et de la réputation de Mithridate , 
pour faire naître et augmenter la con- 
fiance dans les remèdes qui lui étaient si 
gratuitement attribués ; mais c'est à l'ir- 
ruption des maladies de faiblesse , sur- 
tout celles des premières voies , que 
les anciens électuaires durent leur vogue 
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et même leur efficacité. Le besoin con- 
duisit à leur découverte , et la prise du 
palais de Mithridate ne fut , sans doute , 
qu'une occasion heureuse dont on tira 
habilement parti. 

Enfin y pour faire encore plus sentir 
qu'anciennement c'était des citoyens ro- 
bustes qu'on désirait procurer à l'État , 
rappelions les lois de Sparte et de Rome , 
qui permettaient de mettre à mort les 
enfaas faibles et estropiés , et que Platon 
excluait sévèrement de sa république tous 
les individus valétudinaires et sans vi- 
gueur. L'Etat ne voulait point d'hommes 
inutiles et qui pussent lui devenir à 
charge. 

Si je ne me trompe , les faits établis 
dans cet Essai ne permettent point de 
douter que l'éducation et la manière de 
vivre des anciens ne soient les prin- 
cipales causes de la beauté et de la grâce 
des formes qu'on retrouve dans les statues 
de la Grèce , et qui l'emportent sur tout 
ce que l'industrie des modernes a produit 
de plus parfait dans ce genre. Dans ces 
temps reculés les beaux modèles étaient 
communs , tandis qu'aujourd'hui , pour 



arriver à un certain degré de perfection , 
i artiste estfrëduit à imiter ce qu'il y a ftfiAfpu^ 
de beau dans diffërens individus , pour ^ 
en former un seul. Il est certain que les 
Grecs étaient doués de ces tailles carrées , 
qui sont le principal caractère des cons- 
titutions fortes et vigoureuses , et que 
jusqu'à Lysippe l'homme fut ainsi repré- 
senté par les artistes. Nova intactâque 
ratione quadratas veterum statures per^ 
mutando ; vulgbque dicebat /^ysippe^ 
ab ïllis factos , quales essent homines 
/^Plin. , hist. nat. , Ub. ^l\J. 

On peut pressentir par tout ce qui 
précède à quels, moyens j'aurai recours 
pour prouver que fe tempérament des 
hommes s est affaibli , et qu'ils sont 
moins capables qu'on ne l'était ancienne- 
ment de résister aux causes morbifiquesr* 
Si , comaoae je l'espère , )e détruis les 
doutes cfu'on peUt avoir à cet égard , on 
pourra facilement comprendre pourquoi 
nous sommes la proie des maladies qui 
étaient rares chez les anciens y et déduire 
de cette connaissance des conséquences 
également importantes pour Fhygiène et 
pour la médecine pratique. 
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La marche que je suis est basée sur 
ces principes irréfragables | rhomme 
est doué d'une constitution et d'un tem- 
pérament fort ou faible , selon l'état 
de ceux qui lui ont donné le jour, l'édu- 
cation qu'il reçoit , le régime de vie qu'il 
suit , etc. Nous sommes instruits positi- 
vement des choses et des circonstances 
qui engendrent , favorisent et procurent 
un tempérament robuste et comme in- 
vulnérable , ou débile et disposé aux. 
maladies. Cela posé , nous avons une 
lumière sûre pour découvrir l'objet de 
nos recherches. Par ce que l'histoire 
nous apprend des fardeaux que le soldat 
portait en temps de guerre , il est aisé 
de voir que nous sommes inférieurs aux 
hommes de ce temps ; mais à cela près , 
ce n'est qu'indirectement qu'elle nous 
met à même d'apprécier la dégénération 
qui s'est opérée. Il est donc facile de 
suppléer à son silence , au sujet de la 
détérioration que je prétends établir , 
puisque son témoignage ne laisse aucun 
doute sur les causes qui ont produit ce 
malheureux phénomène. En effet , nous 
savons que les vertus ^ la nobleisso des 
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sentîmens , les bonnes mœurs , l'éduca- 
tion mâle , le régime de vie éloigné du 
luxe , de la mollesse et de la sensualité , 
etc. , procurent une constitution robuste 
et un bon tempérament , et que leurs 
contraires détériorent l'un et l'autre. 
Nous pouvons donc conclure avec assu- 
rance , de certaines circonstances déter- 
minées , à tel état du corps qu'elles 
doivent naturellement faire naître. Ainsi, 
lorsque l'histoire m'apprendra que les 
mœurs ont dégénéré , que la corruption 
s'est répandue , que l'esprit de servitude, 
de bassesse et d'avilissement dominent , 
que l'éducation efféminée , le luxe et la 
mollesse sont en honneur , je serai fondé 
à établir que l'homme est moins robuste 
et moins vigoureux , et que le physique 
a partagé plus ou moins la dégradation 
morale. Au reste , j'observerai qu'en 
parlant des tempéramens robustes , je fais 
allusion à la force qua le corps de se 
maintenir en santé y et de résister aux 
agens ntorhijiques y plutôt quà celle 
quil peut déployer à la lutte et en 
portant des fardeaux. J'adopte donc à' 
cet égard les idées de Plutarque ( comp . 




de Tîmoléon et Paul Emile )• Nous 
voyons , en effet , des hommes vigoureux 
que le luxe et la mollesse ont rendu 
tributaires des maux de nerfs , des ca- 
tarres , des dispepsies , etc. , dont les 
campagnards , (juoique doués de nK)ins 
de forces musculaires , sont cependant 
à l'abri , grâces à leur manière de vivre. 

Telles sont les vues , tels sont les 
flambeaux qui me dirigent dans le sujet 
intéressant qui m'occupe. La solidité 
des unes et la lumière des autres me 
paraissent également incontestables. 

Mais avant d'entrer dans de plus 
grands détails, je dois observer que la 
dégénération des hommes n'a pas été 
continuelle et toujours en augpaentant , 
et qu'enfiu l'abandon des choses éner- 
vantes et l'adoption de celles qui favo- 
risent la vigueur ont , à certaines épo- 
ques , amélioré leur constitution. De 
même aussi Iqs mauvaises mœurs n'ont 
pas constamment empiré , et on les a 
vu changer avaoïtageusement par l'in- 
fluence de certains événem^ns, comme 
de certains hommes palaces à la tête des 
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affaires publiques (i). Il est pour les 
mœurs, comme pour les empires , des 

(i) Désirant m'envîronner d'une grande lumière , 
j'ai prie M. l'Inspccteur-général P er cy de lire cet 
Essai. Il m'a fait l'honneur de me donner des con- 
seils dont j'ai profile , et m'a engagé à considérer 
si les trayaux herculéens de nos armées ne pour- 
raient pas être opposés à mon opinion. Cette diffi- 
culté est extrêmement glorieuse à notre nation. En 
effet , quœ tam poetica et quanquam in verîssîmis 
rébus tam fahiilosa materia ( Plin. , lib. 8 , epist. 
4 ) / Mais y si je ne me trompe , les prodiges opérés 
par nos armées , les actions à jamais mémorables 
dont nous ayons été les témoins , sont le fruit àa 
génie , ainsi que du courage excité par de puissantes 
causes , plutôt que l'effet de la force et de la vigueur 
du tempérament. Pour décider si les anciens étaient 
doués d'une constitution plus robuste que la nôtre , 
j'examine, non pas précisément s'ils ont fait de 
plus grandes choses (ce qui est impossible ) ; mais 
si leur éducation , 'leur genre de vie , leurs mœurs , 
etc. , en temps de paix comme en temps de guerre 
fayorisaient plus que les nôtres la constitution phy- 
sique , et s'ils n'éti^ient point placés au milieu dé 
circonstances plus capables de formsr et d'entre* 
tenir un bon tempérament. Le sujet qui m'occupe 
exclut les comparaisons en masse , lesquelles expo- 
seraient inévitablement à confondre les différentes 
causes qui , dans l'espace de i^oo ans , ont plusieurs 
fois fkïi changer la face de l' univers. 



temps de prospérité et de décadence. 
La révolution du jour et de l'année est 
l'image de celle qui s'opère dans les 
mœurs et les lumières des peuples. Le 
siècle d'Homère fut sans doute un des 
plus beaux pour la Grèce 5 ensuite ce 
pays tomba dans une obscurité et une 



Qu'il me soit permis de payer ici à M. Tlnspecteur- 
généralP e r g y un faible tribat de ma reconnaissance 
pour les services importans qu'il a bien voulu me 
rendre. Je lui dois ma tranquillité et le peu de pro- 
grès que je puis avoir fait dans la médecine : nun- 
quàm tihi gratiam referre potero , illiid certè non 
desinam ubitjue confiteri , *me referre non posse 
(Seuec. , de henef» , lib, i , cap, i^). Parmi les 
hommes qui ont brillé sur la scène du monde , il 
en est peu à qui le ciel ait autant prodigué qu*à 
M. P E R G Y les qualités du cœur. Aussi , quel 
ascendant , quel empire n'a-t-il pas acquis sur les 
chirurgiens militaires 1 quelle réputation et quelle 
gloire n'a-t-il pas procuré au corps dont il est 
depuis vingt ans l'illustre Chef ! Qui ne serait pas 
entraîné par ces hommes rares dont tout inspire 
la considération , le respect et l'amour, et qui com- 
mandent à l'opinion par leur bonté et leur droi- 
ture , autant que pai; leur génie , leur savoir et leurs 
vastes connaissances I 



sorte de barbarie , d'où il sortît , enfin , 
long-temps après de la manière la plus 
brillante , pour décliner de nouveau. 
Tel a été le sort des autres peuples. 

Les Perses , regardés du temps de 
Cyrus comme invincibles , étaient 
exercés de bonne heure aux travaux les 
plus propres à développer les forces mo- 
trices , accoutumés à vivre sobrement 
et à braver l'inclémence du temps et des 
saisons. Cyrus avait tellement à cœur 
de les entretenir dans cette vie mâle, 
qu'il ne voulut jamais qu'ils passassent 
dans un climat plus doux et plus agréa- 
ble. Mais les princes qui vinrent après 
lui ayant donné l'exemple du luxe et de 
la mollesse , la nation des Perses devint 
efféminée comme eux ( Jus t. , hist. , 
lib. I ). Leur dégénération , attestée par 
tous les écrits des anciens , était si frap- 
pante , que le luxe , la mollesse et la 
faiblesse de ce j^euple était comme passés 
en proverbe. Au contraire j les Macédo- 
niens qui les subjuguèrent étaient élevés 
d'une manière mâle , et exercés aux rudes 
travaux du métier des aimes dans lequel 
ils excellaient. Quinte-Curce en fait , en 
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deux mots ^ le plus grand éloge : et, si 
verè œstimare Macedonas qui tune 
erant volumus ; fatebimur et regem 
talibus ministris y et illos tanto rege 
fuisse dignissimos ^lib. 4> cap. i6 ). 
Sous les empereurs romains ils ressem-^ 
Liaient peu au portrait fidèle que l'infor- 
tune Eudème en fit à Daritfâ (/«è: 3)^ 
Les Grecs formaient une foule depeti-^- 
tés républiques où Ion observait l'influen^ 
ce des lois , des institutions sociales , de 
la manière de vivre , de^ lieux , de l'air , 
etc. , sur l'homme, «c J'ai, admiré souvent j 
»et j'avoue , dit Theophraste , que je 
» ne puis encore comprendre , quelques 
» sérieuses réflexions que je fasse , pour- 
» quoi toute la Grèce étant placée sous 
» un même ciel , et les Grecs étant nour- 
» ris et élevés de la même manière , il 
)» se trouve néanmoins si peu de ressem- 
^ blanoe dans leurs mœurs» ( carnet, trad. 
par Labruyère, préface y 

Pour découvrir la causé . de la diver- 
site des mœurs d'un peuple , il faut , 
comme Hippoç^ate nous en a donné 
l'exemple^ ne pas se bornera étudier 
l'influence du climat , de l'air , des nour- 
ritures 
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rîtures et la nature du sol June contrëe, 
Diodore de Sicile , comparant les Scythes 
aux Troglodytes , trouve l'explication de 
la diversité du genre de vie de ces peu- 
ples dans la différence du climat et de 
l'air des pays qu'ils habitent (^lib. 3J. 
Ces causes , jointes à la connaissance des 
lieux , suffisent communément à nous 
apprendre pourquoi l'homme peu civilisé 
est agricole dans un pays , chasseur 
dans un autre , pécheur dans d'autres , 
etc. j ^t elles nous indiquent en partie 
la source des idées dominantes qui cous-* 
tituent les mœurs nationales. Mais chez 
les peuples civilisés , l'homme est modi* 
fié par un plus grand nombre d'agens , 
au nombre desquels il faut comprendre 
ses propres facultés , qu'il exerce à son 
préjudice ; et telle est sur lui la puis- 
sance des institutions sociales , qu'elles 
peuvent changer toutes ses dispositions 
et ses mœurs primitives . Mais revenons 
à Théophraste. 

Les mœurs et les qualités de Fesprit 
des Grecs étaient effectivement différen- 
te». Les Béotiens passaient pour stupi- 
des , les Mégariens pour libertins , four- 

4 
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bes , avares ; les Corinthiens pour volup- 
tueux et excessifs dans leur luxe ; les 
Spartiates, généralement estimés pour leur 
droiture et leur équité , étaient d'un carao 
tère dur et grossier. Athènes était la 
patrie des arts , du bon goût et de la 
politesse ; et Locres , dont Pindare com- 
pare les habitans au renard et au lion , 
avait la prudence , le courage et la 
force en partage. 

Mais Théophraste ne faisait pas sans 
doute attention que ni l'air , ni les lieux , 
jff. la forme du gouvernement , ni les 
lois , ni les institutions sociales , ni les 
coutumes , n'étaient les mêmes dans toute 
la Grèce* La différence qui existait , 
par exemple , entre Sparte et Athènes , 
est expliquée par la diversité des prin- 
cipes du gouvernement , des institutions, 
du , genre de vie , etc. , de ces 4 deux 
peuples. Veut-on savoir pourquoi les 
Spfirtiates étaient robustes plutôt que 
les Athéniens , qu'on jette les yeux sur 
l'éducation en vigueur chez les premiers. 
Périclés donne en deux mots la raison 
de ce phénomène dans l'oraison funèbre 
des. Athéniens morts pendant la première 
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guerre du Péloponnèse : t< que d'autres , 
» ( les Lacédémonîens ) , par de pënîbies^ 
» exercices forçant la nature, donnent à 
» la jeunesse le caractère de la virilité , 
» nous , avec des institutions plus douces, 
^nous n'en sommes pas moins ardens à 
» braver les périls » . 

Anciennement il passait pour certain 
que le climat de l'Achaïe était contraire aux 
yeux , et celui de TAttique aux jambes. 

Athide tentatur gressus , oculique in Acheis 

Finibus 

( LUGRET. , lib. 6 ). 

Les anciens ont parlé avec mépris de 
l'esprit des Béotiens. Ce que dit à cet 
égard Démosthènes dans la seconde Phi- 
lippique ne saurait être pris pour une 
saillie ou pour un trait épigrammatique. * 
Selon Cornélius Nepos , ce peuple n'était 
recommandable que par sa force et sa 
vigueur : omnes enim Beotii ma^is jir- 
mitati corporis quàm ingenii acumini 
inserviunt (^mt. Alcib.). Ilhgentipbis 
inest virium quant ingenii ( vit. Epanti^ ' 
nond. ) . C'est que les Béotiens manquaient ' 
de moyens d'iqstruction , et que leurs 
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vnp^ , cçmiae chez les Lacédémonîens , 
n^ét^ieut point tournées vers le but d'en 
ajcquér/^.;^ car. le pays qui a donné nais- 
sauçe à Pindare , Ëpaminondas , Théo- 
p^ur^^stjç et Plutarque , ne peut être re- 
g^rfl^ comme défavorable au génie . On 
ne saurait donc être surpris de la diffé- 
Tfp^. qu'on observait entre l'esprit et 
l§Sj mœurs des habitans d'Athènes et de 

La dégénératîon des mœurs des Athé- 
niens était déjà sensible pendant la guerre 
du Péloponnèse. Pour le prouver , je 
ne citerai point Euripide ( voyez l'inter- 
i^^de, di4, 4.^^cte d'Ipl^igémcj ^ édit. de 
lUcjiqe , par GeofFroi) j m^is l'autorité 
gra^ije et imposante de Thucydide , qui 
l'^ttpst€j,etlefajt voir clfjy ejmenu De tous 
leis^p^uglps grecs, les Atb^nîfiusjfurent les 
pjiemier&quis'aban^Qnnèr et à 

lq,moJl€|sse 5. qq qui, arriva q|i(^lque temps 
ayapt C€^tft hisçprietf. 
• Pour se former une juste idée des 
c];^ngçmens qu'éprouvèrent les mœurs 
da^, le cours d'un siècle , il faut, com- ^ 
p^er ce pçHple tel que Thucydiçje < et les, 
dggjités.de Ççrinthe à Laçédémope nçu,^^ 
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le tèpréiSèfltent fidèlement , avec de qû'fl 
ëtàît lorsqiie Philippe travaîllaît ouverte^ 
meiit à détruire sa puissance, et qîié Tfê- 
ïnô^thèiles lui reprochait si élo(Jùei!iteient 
son indolence , sa légèreté et sa faîblesèé; 
La difFA^ïice est frappante* Après fa ïnciîA; 
d'Èpàiitfbôildas , Atftèriés n^ém^oyàft 
^lùs lés revenons dé Tétat à l'ëqft^éïiifenl 
dés flottes et à Tekitretien des arinëes^ éHè 
ïes dîèsîjpàit éfi fêtes et cft jeux piiblîcs , 
écôlè pcniicîfettse où le physique et le mo- 
tal aîraîfeht é^aletnent à perdre. L'étal mî- 
lîtaite toihbâ dans le mépris , et cette 
jeUkiéàîsfè , aUtréFois passionnée pour W 
gloire j préféra l'oisiveté et les théâtre^ âùk 
fatigués des camps : si tfuidem àMfs^ 
fÉpdfàîHondasJ cuiœmulàri càhsuèifi^ 
rant in Xeghitiém torporemquè re^obîti ', 
non ut ùlith classem exercitiisqiie , séfi 
in dîeS fèstos apparatusque hiàorum > 
réditàs puhlicos effunàunt; etciùnad-^ 
tàrîbus nobilissimis poetisque celeVràM 
freqnentms i'cenam quant castra visén^ 
ieSy vêrsijicatotesque melmrei qùattt 
Htices làti^àÂtes /^Jùst. , hist., iA.^J^ 
On trouvé dès preuves de cette dëcï- 
detleé d^ AlHéhièns dam . la hâirangub 
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d'Eschîne sur la couronne , et dans celle 
de Démosthènes contre Aristocrate (voyez 
aussi le 3.^ liv. delà répub. de Platon). 
Sparte, qui donna la première l'exemple 
d'une vie simple , conserva aussi plus 
long- temps ses institutions , ses lois et 
ses mœurs antiques. La politique du 
gouvernement , comme les mœurs et la 
manière de vivre des particuliers , se sou- 
tinrent long- temps au milieu des causes 
les plus capables de les changer. Mais , 
enfin , elle paya son tribut à U dégéné- 
ration dont elle était environnée ; et ce 
fut précisément à lepoqne où Ton viola 
Ouvertement les lois de Lycurgue qu'elle 
commença ( Velléius Paterc. , Uh. i y 
Cflp. 6 ; Plutarque , trad. d'Amiot, vies 
de Philopœmerijd'u^gis et de Cléomène; 
comparaison de Numa et LQrcurgiie ) . 
Du temps de Pbilopœmen , les Grecs , 
livrés à la vie asiatique, avaient même 
abandonné les exercices gymnastiques. 
Ce grand homme employa tous ses efForts 
à améliorer leurs mœurs et les rendre 
plus propres à la guerre, en remettant en 
vigueur les exercices du corps , et il y 
parvint. Quajat^aux Spartiates , ils étaient 



entièrement dégénérés du temps d'Agîs 
et de Cléomène- Les mœurs asiatiques 
avaient en même temps corrompu les 
citoyens et perdu l'état (Plutarq. , vie 
d' Agis et de Cléomène). 

Ce que je viens de dire , au sujet des 
deux principales villes de la Grèce , est 
applicable aux autres. Après avoir fait 
l'admiration générale , elles tombèrent 
dans l'état le plus humiliant : 

Clara Jiiit, Spartœ , magnœ viguere Mjrcenœ ;^ 
Nec non Cecropiœ , nec non Amphionis arces : 
y lie solum Spart» est altœ concidere Mjrcenœm 

OEdipodionœ quid sînt , nisi fabula Thebœ ? 

Quid Pandioniœ nunc sînt ,. nisi nomén Athenœ ? 

( G V I D. , Metam. , lib, i5^ cap. 9 ). 

Telle^ est , en effet , l'influence des 
lois , des coutumes , de la manière de 
vivre > de l'éducation^ des institutions 
sociales , qu'elles communiquent à* 
l'homme un corps robuste ou uç. corps: 
faible et délicat y une ame ^ande et 
courageuse y ou une ame étroite , pusil- 
lanime et rampante. Toutes ces choseiï 
ont ensemble des rapporta si intimes ^ 
qu'en se relâchant des mœurs. primitives ,ç 
les Grecs devaient dégénérer •. 



Pour se faire une juste idée de la 
force et de la robuste constitution des. 
Romains , il est nécessaire de considérer 
le but du gouvernement , les principes 
qui animaient les citoyens , et les moyens 
qu'ils employaient pour remplir leurs 
destinées . 

En naissant , les Romains étaient des- 
tinés au métier des armes ; la républi- 
que avait en principe de s agrandir par 
la guerre , et c'était la seule voie ouverte 
aux citoyens pour acquérir de la con- 
sidération , des honneurs et de la gloire. 
L'agriculture , à laquelle ils se livraient 
également avec ardeur , était encouragée, 
parce qu'elle contribuait à la prospérité 
de l'état en le nourrissant , en maintenant 
les bonnes mœurs , enfin , en favorisant 
la santé et en augmentant la vigueur et 
les forces de la constitution du corps , 
deux choses indispensables chez un 
peuple essentiellement guerrier. Ainsi , 
dès leiir enfance , lés Romains recevaient 
une éducation mâle et conforme à ces 
vues , et cette coutume se soutint même 
long-temps après que les mœurs furent 
corrompues. 
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Jiî ( le champ de Mars ) , cursu , lueiando , hastd , 

disco , pugUatu , pild 
Saliendo , sese exertehant magis quàm scorto , aùi 

suaviis ; 
Ihi suam œtatem extendehant, nowhi latebrosis locis» 

( Plaat. y Baecli. ) 

Ils étaient de bonne heure si vigou- 
reux et robustes , qu'ils entraient dans 
les légions dès Fâge de dix-sept ans. On 
vit même une armée composée de jeune» 
gens de cet âge. C'est ce que rapporte 
Appien , au sujet de Fabius Maximus , 
qui , envoyé en Espagne contre Viriatus , 
pour épargner les soldats qui avaient fait 
les guerres précédentes en Afrique , en 
Grèce et en Macédoine , n'enrôla que 
des jeunes gens du premier âge de la 
puberté, c'est-à-dire dix-sept ans. Or, 
quand on sait quel poids énorme le soldat 
romain était obligé de porter , il est 
impossible de ne pas reconnaître la vérité 
que je Ui-attiache a établir. Qu est-il 
arrivé en Espagne aux conscrits âgés 
de dix-neuf à vingt-deux ans , qui com-* 
posaient une ^ande partie de cette (armée ? 
Us se Mut miontréb incapables de (sup-* 
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porter les fatigues de la guerre , et cepen- 
dant Ijeur charge est moitié moins pesante 
que celle des Romains. 

Il faut considérer, avec Cicéron {Tusc.y 
lib. II , cap. XXXVII ) , la fatigue des 
marches pour des soldats chargés d'us- 
tensiles , de pieux pour les palissades et 
de vivres pour plus de quinze jours , et 
l'on se fait alors une juste idée de la 
force supérieure des Romains. Il ne 
compte pour rien le bouclier , le casque , 
ni les épéçs ; ce ne sont pas , dit-il , 
^es fardeaux pour eux ; ils n'en sentent 
pas plus le poids que celui de leur» 
épaules , de leurs bras et de leurs mains. 
L'armiire d'un soldat était un casque , 
une cuirasse , deux épées , dont une 
longue , un grand bouclier , un javelot , 
trois ou quatre pieux pour les palissades , 
une scie , un panier , une bêche , une 
cognée , une faux , une courroie y une 
corde , et communément du blé ou du 
biscuit pour dix-sept jours , et quelque- 
fois pour un mois entier. D'après Végèce , 
le soldat portait soixante livres ordinaire- 
ment. Aussi , Josephe , qtd a fait élo-^ 
quemment le tableau que présente la 
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soldat romain en campagne et dans ses 
exercices , dit - il que le fantassin est 
chargé presqu'autant qu'un mulet fUb. 
3 y cap 5J. Or , les exercices gymnas- 
tiques et militaires avaient fortifié et 
endurci leur corps , au point que dans 
les marches on ne les voyait ni suer , ni 
haleter sous cet énorme poids. Dans la 
longue et terrible bataille livrée aux 
Cimbres par Marins et Catulus , malgré 
lardeur brûlante du soleil , il n'y eut 
pas un seul Romain sur cinquante- deux 
mille qui jkarùt essouflé ou en sueur ; 
tandis que les Cimbres étaient épuisés 
de chaleur et de fatigue. Il est bon de 
rapporter le passage de Plutarque , trad. 
par Amiot : <( outre ce qu'ils estaient tant 
;> endurcis au travail et si bien aguerriz , 

> que pour quelque chaleur excessive qu'il 
» feist, jamais on n'en veit un (dans cette 

> bataille ) , qui suast , ne qui souflast , 
» encore que le premier choc eust été fait 
7» en courant j ce que Catulus même a 
j» laissé par escript à la louange de ses 
>» soudards » ( Vie de Marius ). 

Enfin , il est si vrai que leur éduca- 
tion et leur manière de vivre les avait 



prématurément rendu forts et robustes ^ 
que dans les cas pressans on faisait pren- 
dre les arpaes aux jeunes gens mente 
avant l'âge de dix-sept ans. Tite-Livfe 
en rapporte des exemples décisifs. €h* ^ 
nos conscrits de dix-huit et dix-neirf 
ans succombent aux fatigues de la guerre j 
qui , sous J)lusieurs rapports , sont in- 
comparablement au-dessous de celles des 
Rotnains. Qu'amverait-il donc s'ils étaient 
encore chargés de tous les travaux des 
campemens , et , comme dit Daniel , « de 
» tous ces prodigieu^Q remuemens de terre 
» qu'ils étaient accoutumés à faire pour 
)> la construction de leur camp »? Le 
savant auteur que je viens de citer re- 
connaît la supériorité des forces du 
soldat romain sur le nôtre , et il ajoute : 
«f nous avons peine à comprendre com- 
» ment ils pouvaient marcher et faire de 
» très-longues marches chargés comme 
» ils étaient» (Daniel, de la milice franc. ^ 
liv. i3). J'ajouterai que de sauter et de 
courir avec armes et bagages , c'était 
chez les Romains , comme nous l'appre- 
nons de Yégèoe ^ des ^ifeicés ordindres 
et frequend. . 



Faut-îl s'étonner , d'après tout cela , 
que Les Grecs et les Romains ne con-- 
nussent point tout cet attirail d'hôpitaux 
qui est aujourd'hui inséparable de nos 
armées en campagne , et qui entrave ou 
arrête les opérations militaires. De nos 
jours les maladies épuisent les armées 
incomparablement plus que le fer de 
l'ennemi. Anciennement les soldats ne 
périssaient guère que dans les batailles 
et par les suites des blessures. Aussi 
trouver- t-on. bien peu d'exemples de ces 
fléaux destructeurs aujourd'hui devenus 
communs. Il fallait des causes extrême- 
ment puissantes pour répandre les ma?- 
ladies dans les armées. Telles sont celles 
auxquelles les soldats d'Alexandre suc- 
combèrent y en revenant des Indes , à 
travers des déserts effroyables : famem 
deindè pestilentia sequuta est / quippè 
insalubrium ciborum noi^i suc ci , ad 
hoc itmeris îahor et œgritudo animi , 
TJulgai^erant morbos /^Q. Curt. , Ub. 9, 
cap. 10 J. Les légions de César éprou- 
vèrent le même fléau dans la Thessalie 
( Plut. ^ vie de César ) , et celles 
d!Antoinç dans l'Arménie {vie d'Antoine) . 




Le discours de Labieaus avant la bataille 
de Pharsale , fait supposer pareillement 
qu'une espèce de peste avait éclaté parmi 
les vétérans de César {^comment. Cœs* , 
lib. 3J. Mais si ma mémoire est fidèle, 
dans ses commentaires, César ne parle de 
malades qu une seule fois , et c'est , je . 
crois , précisément celle à laquelle Plu- 
tarque fait allusion. Celui qui n a pas 
eu comme moi sous ses yeux le triste 
spectacle que les armées présentent sous 
le rapport des hôpitaux , n'a qu'à par- 
courir les mémoires et les ouvrages des 
meilleurs capitaines modernes , pour se 
ccmvaincre que le service de santé y tient 
un rang distingué ( Consultez aussi les 
travaux des médecins militaires )• .A 
peine les anciens s'en jnêlaient-ils j la 
chirurgie^ leur était bien plus nécessaire 
que la médecine. Aussi, dans le traité 
de Végèce sur l'art militaire , n'est -il 
dit qu'un mot , et comme en passant , 
de ce qui regarde les médecins. Et com- . 
ment. en parle-t-il? « Les habiles gens 
ont toujours pensé , dit-il , que la pra-- 
tique journalière des exercices militaires 
valait mieux pour les troupes que &usi 



fes médecins . C'est pourquoi les anciens 
ne donnaient aucun relâche aux soldats , 
etc.» {^lib.3y cap. ij. Lorsque les 
armées étaient composées d'hommes rë*^ 
bustes , on ne voyait des médecins qu'à 
la suite du général , encore étaient-ils en 
très-petit nombre . Cette coutume s'établit 
d'abord chez les rois de Perse, et autres , 
tels que Pyrrhus , Mithridate ; ensuite 
les généraux puissans l'adoptèrent. 

Il est aisé de sentir que des soldats 
accoutumés dès leur enfance à braver les 
causes qui font naître les maladies dans 
les armées en campagne ; des soldats qui 
ne changeaient point d'état en allant à la' 
guerre , ne pouvaient y succomber comme 
les nôtres. C'est par la même raison que 
les campagnards y courent moins de dan- 
gers que les jeunes gens des villes. 

La décadence des Romains est nin fait 
si généralement prouvé par les historiens ' 
et par les plus déplorables monumens , 
qu'il est impossible d'élever le moindre 
cloute à cet égard; mais il est certain 
qu'elle s'opéra tard , et que les mœurs 
de ce peuple furent long-temps admi- 
rables : cœteriim , aut me amor negotii 
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suscepti falUtj aut mdlà unqukm res^ 
publica nec major y nec sanctioPy, nec 
bonis ejpempUs ditior fuit ; necinquam 
ci^itatem tant serœ as^aritia luxurdcujue 
immigrai^ erunt / nec ubi tantus ac tant 
diîi paupertati ac parcimoniœ konos 
fuerit. Nuper dis^itiœ, a{^aritiamet abun-- 
dantes voluptates desiderium per luacuin 
atçué libidinem pereundi perdendiçue 
omnia ins^eacere /;^Tit.-Liv. , Prcef. 
Annal. J. Elle commença à lepoquede 
la conquête de FAchaïe et de l'Asie ; et 
jusqu'à Finvasion des Barbares , qui eut 
lieUi dans le cinquième siècle , elle fit des 
progrès plus ou moins rapides. Avant 
cette époque le peuple romain offre le 
spectacle d'une vie laborieuse, frugale et 
contiAueU^ment . ei^r^ëe dans, les champs . 
ou au métier dès âmes ; dlune austère, 
vertu.,, de. la bra^K)ui:e. et. dit courage : 
jam pmnmmijwientus y simul ac. beUl. 
patiens. erAtx,: im oastris: per làboremt. 
mu militiam dise ff bat , magis^uet ini 
d^oris^armisi etmilitaribus'^effuis ,Muànu 
i^T scortis atque cojwiviis, y lubiainem> 
habebat. I^tur talibus^ viris.nùn; laèar 
insqUtuf y, n(Kn> lofins uUuS:. asper aut 

arduu^ 
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arduiis erat^ non armatus hostisformi- 
dolosus y virtus bmnia domuerat. Sed 
gloriœ maxumum certanten inter ipsos 

erat Igitur domi militiœque boni 

mores colebantur Jus honumque 

apiid eos non legibus magis quant 
naturâvalebat y etc. (^ Sallust. , Catil.y 
Opposons cet état de choses à celui qui 
dans le cinquième siècle faisait tant gémir 
Salvianus : taliaenim suntquœilUcJîunt 
( aux cirques , aux théâtres ) , ut ea non 
solhm die ère y sed etiam recordari ali^ 

quis sine poUutione non possit In 

theatris verb nihil horum reatu vacat , 
quia y et concupiscentiis animus yet auditu 
aureSy etaspectuoculipolluuntur. Quœ 
quidem omnia tant flagitiora sunt , ut 
etiam eocpUçare ea quispiam atque elo-^ 
qui saho pudore non valeat.... Quce 
quanti sint criminis y vel hinc intelligi 
potest quod et relationem suam inter^ 
dicunt. . . V^idi si quidem ego ipse Tre^ 
veros domi nobiles y dignitati sublimes y 
licetjam spoliatos atque vastatos y minus 
tamen eversos rébus fuisse quant mori- 

bus Lugubre est referre quœ vidi-- 

mus y senes honoratoSy decrepitoSy chris^ 

5 




tianos y imminente jam. admodhm ex- 
fifilio cwitatis y gulce ac lascwiœ ser- 
i^ientes. . . . Sed videlicet responderi hoc 
pptest non iri omnibus hœc Romanorum 
J4>rbibus agi. Verum. est. Non enim 
hoc cigitur jam in Moguntiacensium 
cis^itate y sed quia excisa atque deleta 
est y non agitur Agrippinœ , sed quia 
hostibus plena ; non agitur in Tre\^i- 
rqrum urbe excellentissima ^ sed quia 

quadruplici e\^ersione prostrata 

Itaque barbaris penè in conspectu om- 
nium sitis y nullus erat metus hominum y 
non custodia cis^itatum. Tanta ani- 
morum cœcitas fuit y ut cîim absque 
dubio nullus perire vellet y nullus 

tamen id ageret ne periret Ubi 

namque sunt antiquœ Romanorum opes 
ac dignitates ! Fortissimi quondàm 
Jtomani erant y nunc sine s^iribus y ti- 
mebantur Roniani veteres y nos timemus; 
yectigaUa illis solvebant populi barba- 
rorum y nos vectigales barbaris sumus . 
p^endunt nobis hostes hicis usuram , 
tota admodhm salus nostracommercium 
est. O infelicitas nostra ! ad quid 
des^enimus ! quid potest esse nobis vel 



abjectiîis , velmiseriits ^ etc. /^Salv., de 
gubern. Dei ^ lïb. GJ! 

Ces passages , dont la longueur est 
excusée par la nature de mon sujet , 
montrent l'opposition qui existait à ces 
deux époques entre les Romains. Ah ! 
cette mâle jeunesse , qui fit rougir la 
mer du sang des Carthaginois , et qui 
anéantit les armées de Pyrrhus et d'Aii- 
nibal , était bien différente. 

Non his juventus orta parentibus 
Infecit œquor sanguine punico , 
Pjrrrhumque y et ingentem cecidit 
Antiochum , Hannibalemque dirum f 
Sed rusticorum mascula militum 
Proies y sahellis docta Ugonibus 
Versare glebas 

( Ho BAT.; Od. 6, lib» 3 )* 

Mais entrons dans des détails , mul- 
tiplions les exemples et les autorités , 
afin de détruire jusqu'aux semences du 
doute. 

Avant la conquête de l'Achaïe , de 
l'Asie et de Carthage , les Romains pré- 
jBentaient le beau spectacle de la gran-* 
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deur d ame , dçs vertus austères , d une 
vie mâle et coutinuellement exercée. 

Hanc olim veteres vitam coliiere Sabini ; 
Hanc Remus et f rater ^ sicfortis Etriiria crevit ^ 
Scilicet et renim facta est pulcherrima Roma. 

( ViRG. , Georg. , lib. 2 ). 

La probité , la justice , les bonnes 
jnœurs étaient moins l'efTet des lois que 
dune sorte d'inclination. Chacun vivait 
avec économie , et ne se piquait de mag- 
nificence que pour honorer les dieux. 
Personne , pour cultiver l'esprit , ne re- 
nonçait aux exercices du corps , qui 
étaient le partage du premier comme du 
dernier citoyen 5 et il est certain que cette 
pratique se soutint encore assez générale- 
ment long- temps après. 

L'époque où cette dégénération com- 
mença est celle où , selon les expressions 
de Pline , l'Asie vaincue fit passer le 
luxe en Italie, ^sîa primhm des^icta 
luxuriant misit in Italiam fhist. nat. y 
lib. 33 J. Tite-Live et Salluste , ou 
plutôt tous les anciens s'accordent éga- 
lement sur ce point. Luœuriœ enim 
peregrinœ origo ab exercitu asiatico 



inspecta in urbem est. li primum lectos 
œratos y vestem ^ stragiilam pretiosam y 
plagulas et alla textiUa y et quœ tum 
magnifia è supellectiUs hahehantuVy nio- 
nopodia et ahacos Romam acheoce-- 
runt. Tum epulœque ipsœ y et cura et 
sumptu majore apparari cœptœ ; tum 
coquuSyvilissimum antiquis mancipiunty 
et œstimatione et usu in pretio esse 
/^Tit.-Liv. , lih. 3g y cap. 6 J. Le 
spectacle des richesses , le désir de les 
posséder , Famour du luxe , la soif de 
la domination qui suivirent cet agrandis- 
sement extraordinaii-e de, la république y 
furent le germe et la cause de tous les 
maux et de la corruption qui fondirent 
sur le peuple romain. « Namqne as^aritia 
fideniy prohitatem ceterasque artes honas 
suhvertit ; pro his superbiam y crudeli- 
tatem y deos negligere 'y omnia venalia 
habere edocuit > /^Sallust. y Catil. J. 
Caton , qui conservait la sévérité des 
anciennes mœurs , fît tous ses efforts 
pour s'opposer a ces débordemens , qu'il 
prévoyait devoir entraîner la perte de la 
république : sœpè me querentem de 
fœminarum y sœpè de vironim , nec de 
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prwatorum modo y sed etiam magistrat 

tuum sumptibus audistis , dwersis(/ue 

duobus vitiiSy açaritia et lujcuria y cwi- 

tatem lahorare y qucB pestes omnia 

magna imperia ei^erterunt flex opp. , 

in Tit. Lw. , lih. ^l\J. 

Auguste chercha par des lois sages , 
Inaîs qui n'allaient point à la racine du 
mal , à opposer quelque digue à ce 
torrent dévastateur. Hinc cons^ersus ad 
pacem, y pronum in omnia mala y et in 
luœuriam fluens sœculum gras^ibus se- 
verisque^ legibus multis coercuit /^Annddij 
Flori. hist. y lib. I\J. L'histoire prouve 
que les remèdes qu'il employa eurent peu 
d'effet. Ceux que Salluste conseillait à 
César étaient bien plus appropriés fepist. 
ad CœsarJ. 

Dans l'espace de cinquante-sept ans y 
c'est-à-dire , depuis l'an 565 jusqu'en 
622 , les mœurs subirent la plus funeste 
révolution , parce qu'on prit goût à toutes 
les choses qui les corrompent. Etjam in 
Grceciam Asiamque transcendimus y 
omnibus libidinum illecebris repletas > 
et regias etiam attrectamus Gazas ; eb 
plus horreo ne illœ magis res nos ce-- 




perint y quant nos illas. Infesta, mîki 
crédite^ signa ab Sjracusis illata sunt 
huic urbi. Jàm nimis multos audio 
Corinthi et Athenarujn ornamenta lau^ 
dantes mirantesquè y antè fixa jictïlia 
deorunt Romanorum ridentes /^Cat. , 
in Tit. Làis^. , loc. cit. J. Nuïla erat 
luœiiria ( avant la loi Oppia ) ^ quce 
coerceretur. Itaque minime mirurn est, 
nec oppiam. , nec aliam ullam item 
legem desideratam esse quœ modtLm 
sumptibus mulierumfaceret y qiium au-- 
rum et purpuram data et oblata ultra 
non accipiebant fibid.J. Consultez 
aussi Plutarq. fvies de S fila et de Mar- 
ceïLus J. 

Il n'y a point d'ouvrage où l'on trouve 
des rènseignemens plus exacts , pluis 
positifs , plus lumineux sur les progrès 
du luxe , de la mollesse et de la cor- 
ruption des mœurs romaines , que celui 
de Pline l'ancien. On y peut Suivre 
pas à pas les innovations pernicieuses à 
mesure qu'elles se répandaient , et cal- 
culer les progrès de l'opulence publique 
et particulière. Les livres où il traite 
de l'agriculture , des pierreries y des 



Statues d airain, des animaux aquatiques, 
de Thomme , et sur- tout celui des mé- 
taux , renferment des documens du plus 
grand intérêt , et qui mettent au grand 
jour la dëgénération des Romains. 

Les légions romaines partagèrent plus 
ou moins , selon les temps et les cir- 
constances , la dépravation dont je parle. 
Sylla , pour s'attacher l'armée , laissa 
le premier relâcher l'ancienne discipline ; 
et, pour la première fois, les troupes 
donnèrent l'exemple d'une vie passée 
dans le luxe , les plaisirs et l'oisiveté : 
ibi primum insues^it exercitus populi 
romani amare potare , etc. /^all. , 
CatiL J. Sous Néron la discipline mi- 
litaire , s'était relâchée dans l'armée de 
Syrie , au point qu'on y voyait des vé- 
térans qui n'avaient jamais , ni veillé , 
ni monté la garde , et qui ne connais- 
saient pas plus les palissades que les re- 
tranchemens . Les soldats , occupés de 
parure et de moyens de fortune , fai- 
saient le service dans les villes sans cas- 
que et sans cuirasse : quippè Syriâtrans-^ 
motœ legiones , pace lojigd^ segneSy mu- 
nia Romanorum cegerrimè tolei^abant. 




..(73.) 
Satis constitit fuisse m eo exercitu ^ele-^ 

ranos qui non station em y non vigilias 
inissent y valluni fossamque quasi 
nova et mira visèrent ; sine galeis > 
sine loricis nitidi et quœsiuosi militia 
per oppida expleta /^acit. , Annal. , 
lib. i3, cap. 35 J. Trajan , dît Pline 
• le jeune , rétablit la discipline militaire , 
presqu entièrement détruite par la cor- 
ruption du dernier siècle , par la mollesse 
des chefs et par l'insolence du soldat 
( Panegy. Traj. ). Il faut lire cet en- 
droit du panégyrique , pour se faire idée 
de la dégénération des mœurs et de la 
discipline dans les légions romaines. 

Tels sont , dit Sénèque , les progrès 
de la dépravation , que ce qu'on appelait 
l'attirail des femmes fait partie du bagage 
de Thomme , et même du militaire. Le 
prix dont une femme achète un miroir 
excède la dot que la république accordait 
anciennement aux filles de ses généraux 
indigens. Posteà rerum jam potiente 
luûouria , spécula totis paria corporibus 
auro argentoque ccelata sunt ^ deniquè 
gemmis adornata , et pluris ununi ex 
his feminœ constitit quant antiquarum 




dos fuit illa quœ publiée dabahir impe-^ 
ratorum pauperum jïliahus . .. Adeoque 
omnia indiscreta sunt perversissimis 
artibuSy ut quidquid mundus muliehris 
vocabatuvy sarcinœ viriles sint , minus 
dico etiam militàres f Senec. , nat. 
quœst y Ub. I y cap. 17^. C'est cette 
circonstance / inouïe chez les Romains , 
qui a dicté ces vers à Juvenal : 

Res memoranda novîs annalibus , atqiie recenti 
Historia , spéculum civilis sarcina helU. 

( Sat. 2 ). 

Les richesses attirant l'estime et la 
considération , on vit l'amour du luxe et 
de la puissance , l'avarice , l'orgueil , la 
prodigalité, faire des ravages corrupteurs. 
La vertu n'eut plus d'attraits ; l'honneur , 
l'amitié , la pudeur perdirent leur crédit; 
la pauvreté devint ignominieuse , et elle 
fut flétrie dans l'opinion publique. Il 
faut lire les historiens, et particulièrement 
Pline l'ancien et Séncque , pour se faire 
idée de l'opulence des particuliers , de 
leurs jouissances extravagantes et mons- 
trueuses , des infâmes débauches dans 
lesquelles on se vautrait. Salluste en 




fait en peu de mots Thomble tableau : 
nam quidea memorem quœ y nisihis qui 
vidêrey nemini credibilia sunt y à prwa^ 
tis compluribus subs^ersos montes y maria 
constrata esse ? Sedlubido stupriy ganeœ 
ceterique culius non minor incesserat. 
T^iros pati muUebria y mulieres pudici-- 
tiam in propatulo liabere y vescendi 
causa terra marique omnia exqui^ 
rere y dormire priusquàm somni cupido 
esset y etc. f Op. cit.J. Quant au 
vice dégoûtant dont parle Salluste , il 
était bien plus commun du temps de 
Sénèque et de Quintilien , où les trafics 
les plus barbares et les plus honteux se 
faisaient publiquement. Le passage de 
Quintilien à cet égard est vraiment re- 
marquable fvid. inst. orat. _, lib, 5 y 
cap. 12 y et St. Paul , epist. ad Rom. y 
cap. \ J. Tacite et Sénèque , témoins 
si dignes de foi , historiens d'un si grand 
poids, ont fait le tableau le plus hideux de 
leur siècle. Dans les annales du premier 
on suit les progrès des vices , des crimes, 
de la corruption , du renversement des 
mœurs ; les livres 3 , 1 3 , 1 4 et 1 5 des 
annales , et le i .«r de l'histoire , méritent 



particulièrement d être consul tés . On 
voit sur-tout , dans ces deux auteurs , la 
bassesse , l'avilissement , Fesprit de ser- 
vitude , la corruption , les débauches 
crapuleuses , les vices monstrueux , la 
vie efféminée du temps , contraster de 
la manière la plus frappante avec la no- 
blesse , l'élévation des sentimens, l'esprit 
d'indépendance , les vertus austères , la 
vie mâle des anciens Romains. 

L'éducation en vigueur dans les 
beaux temps de Rome , et qui était si 
propre à former des hommes vigoureux 
et robustes , était abandonnée du vivant 
de Quintilien. Il n'y avait point de 
repas , point de table qui ne retentit des 
chants les plus infâmes. Des choses qu'on 
ne peut dire sans rougir étaient exposées 
en spectacle aux yeux des enfans , qui se 
trouvaient ainsi vicieux avant de savoir 
ce que c'était que le vice j ensuite ne 
respirant que luxe et que mollesse , 
l'esprit et le corps engourdi , ils allaient 
languir dans les écoles ; ils ne savaient 
point parler encore , et déjà ils connais- 
saient et demandaient les mets délicats : 
omne comnnum ohscœnis canticis stre- 



pit ; pudenda dicta spectantur. . . . Dis- 
cunt hœc miseri anteqiiam sciant vitia 
esse. Inde y solutiac Jluentes y non acci- 
piunt è se ho lis mala ista, sed in scholas 
offerunt. Mollis illa educatioy quant in- 
dulgentiam vocamus , nervos omnes et 
mentis , et corporis frangit. Quid non 
adultus concupiscet qui in purpuris 
répit ? nondhm prima verba exprim.it , 
etjam coccum intelligit^jam, conchjlium 
poscit /^Quintîl. , inst. orat. , lih. i , 
cap. ^J. Était-ce ainsi qu'on élevait 
les anciens Romains? Et puisqu'il est 
incontestable qu'une éducation délicieuse, 
molle, efféminée , corruptrice de l'in- 
nocence , qui fait développer prématu- 
rément les passions , et ensuite leur 
donne des forces , énerve la constitution, 
et forme un tempérament disposé aux 
maladies, peut-on douter que les hommes 
à cette époque fussent inférieurs à leurs 
ancêtres sous le rapport du physique ? 
Mais pour s'en convaincre davantage , il 
faut sur-tout suivre Sénèque dans la 
con>paraison qu'il fait des mœurs de son 
temps avec celles du temps de Scipion , 
et dans le tablçau des vices monstrueux , 




de la dissolution , du libertinage effréné, 
des débauches dégoûtantes, des raffine- 
mens de la gourmandise , de la sensualité , 
du luxe et de la mollesse fepist. 86 y 
88, 89, 95, II 5, 122 : de benef. y 
Ub. I, cap. 9; Ub. 3, cap. 16 : de 
ira y Ub. 2 y cap. 7 e^ 8 : consol. ad 
Heh.y cap. 9 : debres^it. vit. y cap. 12: * 
nat. quœst. y Ub. 7 y etc. : de clément. y 
Ub. 1 y cap. 7.3 J. Rapportons - en 
quelques-uns des passages les plusmar- 
quans. 

« Le luxe découvre tous les jours de 
» nouveaux moyens d'accroître sa folie ; 
^l'impudicité invente de nouveaux ou- • 
» trages à se faire ; la dissolution et la 
» gourmandise trou vent encore des moyens 
»de destruction plus subtils et plus 

» agréables Nous ne sommes pas 

» encore assez dépouillés de toute notre 
^ virilité ; nous travaillons pour anéantir 
» ce qui nous reste de vigueur par le lui-- 
> sant et le poli de nos corps ; nous avons 
» surpassé les femmes dans les recherches 
» de la parurej notre démarche est devenue 
» molle et efféminée; nous imaginons tous 
» les jours de nouveaiix moyens d'outrager 
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» notre sexe^ et de le travestir, ne pouvant 

» le dépouiller. . . Le monde est plein^de 
>ï vices et de crimes; les châtimens ne peu- 
» vent plus y suffire : c'est une émulation 
» générale de perversité. L'audace s'ac- 
» croît de jour en jour, et la honte diminue 
» dans la même proportion ; je n'aurais 
» jamais fini le détail de tant d'horreurs ! . . • 
» Sans égard pour la justice et la vertu , 
» la passion brise les barrières les plus 
» sacrées j les crimes ne sont plus secrets , 
» ils bravent les regards ; la méchanceté 
» est devenue si générale, elle domine avec 
» tant d'empire sur tous les cœxïrs , qu'on 
» ne peut plus dire que l'innocence est rare, 
' » mais qu'elle n'existe plus. . . Votre père, 
» dit-il , à Néron , a fait coudre dans le 
»sac plus de parricides ^u on n'en avait 
» vu dans tous les siècles précédens » . 

Il faut convenir que la dégénération 
s'opéra d'abord , et principalement, chez 
les grands et les riches. Pareillement 
les villes l'éprouvèrent beaucoup plus , 
et long-temps auparavant , que les cam- 
pagnes ( Tacit. , Ùb. i6). Les principes 
corrupteurs , l'oubli de toute dignité , de 
toute pudeur , la dépravation des mœurg 




n arrivent jusqu'au peuple qu'après avoir 
infecté les classes relevées de la société 
let les habitans des villes : hœc primo 
paulatim crescere y interdîim vindicari ; 
post y ubi contagio , quasi pestilentia 
ins^asit y cwitas immutata f Sallust. ,. 
op. cit.J. Plutarque observe aussi que 
la contagion se glissa secrètement et peu 
à peu f'vie de Coriolan J. Mais il fau- 
drait bien peu connaître le cœur humain, 
ignorer l'histoire , et^ce qui se passe jour- 
nellement sous nos yeux , pour supposer 
que cette dépravation fût bornée aux 
grands ; il est même certain qu'elle gagna 
au plus haut degré jusqu'aux philosophes 
/^Quint. , inst. orat y lib. i y prœf.J* 
De là les sorties violentes de Lucien 
contre ces hommes dégradés ; cet écrivain 
les méprisait à cause de leur hypocrisie et 
de leur mauvaises mœurs. Saint Paul , 
dans son épître aux Romains, chap. i , 
avait , avant ces écrivains , signalé la vie 
licencieuse de ces prétendus philosophes : 
propterea tradidit illos Deusinpassiones 
ignominiœ ^ nam feminœ eorum immu- 

tas^erunt naturalein usum Similiter 

autem et masculi y relicto, naturali usu , 

feminœ > 




femùm p exarserunt in desideriis ^uu în 
inviQçrn y mascuU in nmsçulos turpit^^ 

dinern opérantes > et merce^em , quam 
opportuit^ errorif sud in sçmetipsis re^ 
cipientes. 

hes ^fTections de Famé , de même quo 
cexUine^ pialadieii du corps , se gagnent 
p^r coatagion. Ijç vice y en effet , se 
comqiiwîque die proche eu proche ; tout 
ce qui flatte nos passions et xmm sens 
trouve bientôt de;s imitateurs ^ et llipipin^ 
est jsi susceptible de chaîner par les inau« 
vais exemples y que toutes les ressources 
de la sagesse ne suJ£sent pas à Tçn garantir 
entièrement. 

Dans ces temps malheureux y diffé- 
rentes parties de Fempire romain coij- 
servaient encore l'austérité des anciennes 
mœurs. Cest ce que Pline le jeune novs 
apprend à legard des Brescians , des Pa* 
douans et des peuples en de-çà de TEbre 
^lib,. I ^ epist. i4y lib. %,epist. i3J^ 
U n'^est pas inutile d'obs^ryer que :1e pa/« 
négyriste de Traj^i^ ^ecponalt la dégé^ 
Wdtiop de^ WCNjU!» y et ^$<HLvent en pl^ 
la piieuve. 

Qu'on i»^ peii^nette d'observer que 

6 



rimpîétë est inséparable des siècles où 
les mœurs sont dépravées. Rien assu- 
rément ne fait mieux leloge de la re- 
ligion. La Grèce , l'empire romain , et 
récemment les peuples de l'Europe , en 
ont offert la preuve la moins équivoque. 
Hélas ! de nos jours , comme du temps 
de Sénèque , les idées désolantes de 
Lucrèce sont répandues d'une manière 
effrayante : nec hœc intrà vulgum de- 
mentia est y sapientiam quoque pro- 
fessas contigit ^Seneç. , nat. quœst. , 
Prœf.J. Gilbert a-t-il eu tort de s'écrier 
à la fin du dix-huitième siècle : 

Les Tices sont les dieux qu'adore mon pays ! 
Et la religion , mère désespérée , 
Par ses propres enfans sans cesse déchirée , . 
Dans ses temples déserts pleurant leurs attentats y 
'Le pardon sur la bouche en vain leur tend les bras. 

( Sut. du 18.' siècle ). 

. Dans le cinquième siècle la déprava- 
tion était à son comble dans l'empire 
romain. Salviànus , qui en fait le ta- 
bleau affreux, observe à plusieurs reprises 
que sous ce rapport les barbares qui en 
«dîjuguèrent une -grande partie étaient 
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bien sirpérîeurs à ce peuple. On a vu plus 
haut différens passages de oalvîen , qui 
prouvent ce que je viens de dire ; je me 
bornerai donc à rapporter celui-ci : nulla 
unquàm Kis malis^ romana cwitas cd^ 
mit. . . . Nullam enim improbitatem scio 
quœ ilUc non redundai^ePit. Cîim utiquè 
etiam paganœ ac ferœ gentes , et si lia^ 
béant mala propria , non sint tamen in 
his omnia execratione digna/^Saly. , op^ 
cit.). Même corruption en Espagne et 
dans les Gaules. De tous les peuples de 
ces dernières contrées , les Aquitaniens 
étaient les plus vicieux et les plus dis-» 
solus , comme il conste par le rapport 
du même Salvien (^degtib. Dei. , lïb. 7^, 
On ne sait rien de bien certain tou- 
cbant les mœurs dans les temps de 
barbarie où l'Europe fut plongée ; mais 
ce que nous savons des époques plus 
rapprochées de nous montre assez que, 
sous bien des rapports , l'ignorance 
était amie du tempérament (i). On 



(i) L'inyasion de Tempire romain par les peuples 
.du nord produisit une rérolution heureuse dans- 
les mœurs. Les Goths , les Francs y les Vandales { 
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vivait d'une mahière simple et fru- 
gale , le luxe et la mollesse étaient 
peu connus ; les mœurs d'alors se rap- 
prochaient de celles des paysans d'au- 
jourd'hui et des peuples peu civilisés. 
Les mémoires de Lacume de Sainte- 
Palaye , sur l'ancienne chevalerie , con- 
tiennent des détails précieux sur les 
mteurs de ce temps , qui , quoique gros-» 
sières , contribuaient plus que les nôtres 
à fortifier le tempérament. A travers les 
lumières, qui commencent à éclairer 
f Europe dans, le quinzième siècle ^ ou 
voit régner une franchise , une simplicité 
inconnues de nos jours. Les auteurs du 
quinzième et du seizième siècle vous ins*- 
pirent de la confiance par l'air de can- 
deur avec laquelle ib parlent : ils avaient 
moins d'esprit que leurs neveux j mais 



etc. j étaient à cet égard bien supérieurs aux 
Bomains. Il est aisé de sentir tontes les conséquehcef 
qui suivirent l'établisseiàént des barbares dans les 
(jrkiiles y )en Espagne , en Italie y ect. D'après ce 
que César, Tacite , Strabon et. Salvien ont écrit 
Aur les moeurs et la manière de vivre de ces peuples 
du nord y on peut se représenter leur constitution et 
leur tempérament. 



ils paraissent meilleurs : ils peuvent se 
tromper j mais on voit bien qu'ils n'ont 
pas l'intention de tremper. 

U simplicité des mœurs des partie 
culiers , ainsi que celle des peuplés !, 
ëtant presque toujours l'indice et l'ipEiage 
de la simplicité de l'ame , et la frugalité 
ainsi que l'économie étant communément 
associées aux autres qualités vertueuses ^ 
de la niéme manière que le luxe^ la 
somptuosité et la recherche de la table 
sont accompagnés de différens vices ^ 
pour montrer que dans le seizième siècljs 
nos pères valaient mieux que nous , je 
rapporterai quelques faits ciuieux pris 
seulement dans les annales de Toulouse 
et l'histoire des jeux floraux (dise, de 
Lagane sur thist. des j.flor. J ^ pour 
lie pas trop grossir ce mémoire j ils sont 
tirés des archives de la ville ,, où Voxx 
conservé fidèlement ForiginaL 

Dans le commencement du quin^èpoie 
siècle, où 1 académie des jeux floraux 
puissait d'une grande réputation j ^ même 
chez les peuples voisins , les trois fleurs 
qu'elle dii5trâ)UJBiit tous les ans aux vaip-- 
queurs ne coûtaient que i3 L i6 s. 3 ti* 




tournois. Les capitouls , charmes da 
succès et des progrès de la renommée 
des jeux floraux , et voulant donner 
plus d éclat à cette institution, arrêtèrent 
que chaque année, à lepoque de la distri- 
Dution des fleurs ou prix , un repas 
serait donné par la ville aux mainteneurs 
et aux docteurs ou maîtres de la gaie 
science. Ils y étaient réunis avec les sei- 
gneurs et les officiers de Toulouse , et les 
trois capitouls qui assistaient au jugement 
des poèmes. Or , le festin donné en 1 4^ 7 
coûta seulement 17 liv. tournois. Voici 
la traduction, de l'ordonnance en langue 
vulgaire faite au trésorier : ce les capitouls 

» de Toulouse ordonnent à , de 

» défalquer la somme de 16 liv. 18 &. 
» 4 d. tournois , dépensés le deuxième 
ï> jour de mai , pour le dîner de pous et 
>de MM. les maiateneurs de la gaie 
» science ( comme il est d'usage tous les 
9 ans ) y pour l'achat du pain , du vin , 
i) de la viande et des autres choses nécess- 
1^ 3aires a « Dans le discours de Lagane , 
que je viens de citer , on trouve tous les 
détails du repas , et le prix que chaque 
plat a coûté,. 



- Vers le milieu du quinzième siècle 
cinquante personnes des plus marquantes 
de la ville furent réunies dans le repas 
qui fut donné selon l'usage ; tous les frais 
ne s'élevèrent qu'à i41*i4^*^d. tour- 
nois. En 1490 les convives furent régalfss 
de quelques friandises , par exemple , dç 
trois livres de dragées; on remontra plus 
recherché : les frais se montèrent à 89 L 
17 s/ En 1 5o8 , l'archevêque de Bourges^ 
les conseillers du parlement , les barons -, 
et beaucoup d'autres personnes de la ville 
furent invitées au banquet , qui coûta 38 
liv. IIS. 10 d. En i55i le cardind 
d'Armagnac , l'évêque de Cahors , le 
premier président à mortier , et autres 
personnes de la première qualité furent; 
du dîner 5 la vUle donna pareillement 
trois collations où figuraient l'évêque 
de Gomrainges et le marquis de Villars , 
gouverneur de la ville : les dépenses n^ 
montèrent qu'à ]L20. écus. 

Vers les dernières années du quinzième 
siècle l'usage de prononcer un discours 
eu latin , au moment de la distribution 
des prix , fut introduit ; l'orateur ét^ix 
toujours payé , mais apparemment selp^ 
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tarent , car Hboûoraîre est fité pour 
les uns à i5 s. , pour d autres à 40 s. , 
et ainsi de âuile jusqua 3 1. lo s. att 
|)lùs. 

A niëâurê <^'où a vaUièe dàûs le sei^ètoè 
tiëcle , léà dépensais augmënteut , le prît 
liés denrées et de la main d't3euvre dê^ 
Vièùt phis coiisîdiérablè ; toutes les chbsea 
llëcessair^s à la vie , ou tjui ^ sans sortû: 
des bôrùeii de la simplicitë , contl-ibueift 
i la rendre plus agréable , étaient à cette 
^ëpoqlie à vil prix. Pbis les iesoins fac- 
tices se sûfnt mubipîiés , plus missi 
^ homme à été pauvte , et sbus tous feîr 
apports mécoYitefit de son sort. 

Ainsi y faïnaîs plus grande erreur que 
^Ile ^tte ^phildsbp^hes ont soutenue et 
iCccréditée , relativement à fheureuse jn^- 
Httenœ dùS progrès des lumières , du 
luxe et des arts irivèfttéS *p*our flatter la 
^nîté et la setisualîté. ïl faut s'àn^ter 
à Fécorce des choses , ptour croire que ces 
yjtffinemeins dans les jouissatices et dans 
!éS cotnmbdités de la vie ayent véri'-* 
tablement âfméliôf é k cohdition httmame 
et contribué à nottrebonheur . Les besoin 
Ifi'les màâx «e soiitisficicruseâ'f )lop<»^^ 



et les cœurs , aigris et dessécliés par des 
systèmes qui.ôtent à la morale ses solides 
appuis , ont tété en proie à des désirs 
ardens que rien ne peut satisfaire.. On 
n'est malheureux qu'autant qu'on croit 
l'être. Presque tous les mauœ sont 
légers lorsque Topinion ne les exagère 
pas y et il est certain que la douleur 
physique elle-^même se conforme jusqu h 
un certain point au préjugé , ainsi 
qu^aax passions qui optent thomme. 

Telle était la simplicité qui régnait 
dans le quinzième siècle^ et la modération 
de nos rois , que la reine étant venue à 
Toulouse ( en i443 ) > la ville lui fit 
présent de 5o miarcs* d'argent en vais- 
selle : le naarc valait dix francs. En i563 
ies choses étaient sensiblement changées* 
Charles IX et la reine firent leur entrée 
à Toidousej la ville fit présent de 1200 
léctfe an roi , et de 5oo à la reine. 

Comparez ies repas publics de ce temps 
avec ceux de nos jouis , et vous con- 
viendrez que l'homme a dtl dégénérer^ 
si , comme on Ta toujours cm , et que 
l'expérience îe prouve , ies Taffinemens de 
la %Qtme dière , leioxe et les excès délai 
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table énervent et amollissent le tempé- 
rament. 

Montaigne , qui n'est ni un homme à 
préjugés , ni un observateur superficiel 'y 
reconnaît que les mœurs étaient plus 
pures et plus simples dans le siècle de 
son père que dans le sien. « Nous nous 
9 sommes beaucoup plus jiectés à la 
> paillardise que nos pères , dit-il , liy . 2 , 
» chap. 2 » . Les exercices du corps 
étaient bien moins en vigueur. Sully fait 
la même reniarque , déplorant les progrès 
du luxe et de la mollesse , et les mauvais 
effets qui l'avaient suivi ( mémoire , liv. 
16}. De Lacurne de Sainte-Palaye montre 
pareillement que J'abandon des exercices 
militaires , comme les autrjBs causes 
précitées , firent tomber en décadence la 
chevalerie. 

La sensibilité , la décence , la pudeur 
étaient vraies , aujourd'hui elles sont 
factices. Les écrits du seizième et. dix- 
septième siècle prouvent qu'on se rap- 
prochait davantage de la simplicité des 
mœurs patriarchales. Les obscénités de 
Montaigne étaient sous Henri IV moi^s 
révoltantes j le siècle de Molière n'était 
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point scandalisé comme le nôtre de la li- 
cence de ses écrits. C'est ainsi que dans 
les temps d'innocence on s'exprimait 
avec une liberté dont notre pudeur , qui 
est plus dans nos discours que dans notre 
ame , ne pourrait s'empêcher de rougir et 
de se montrer offensée. Enfin ^ les vices 
qui échauffaient la bile d'Alceste ne 
furent bientôt.plus bornés dans l'enceinte 
de la cour et des palais ; ils se répandirent 
peu à peu , sur-tout parmi les habitans 
des villes. Les désordres de la régence 
portèrent un rude coup aux mœurs. 

Sans embrasser toutes les idées de 
Rousseau , je regarde comme certain , 
que depuis le seizième siècle , où les 
lettres , les sciences , les arts ont été 
cultivés avec tant de distinction et de 
succès ; où le luxe , la mollesse et la 
.sensualité ont fait tant de progrès, la 
: constitution des hommes est dégénérée , 
et qu'elle est devenue moins capable de 
résister au^ causes morbifiques (i). M. 



(i) On ie peut se dissimuler que depuis la renais- 
sance des lettres on a travaillé avec ardeur à dissiper 
les ténèbres de l'ignorance , sans rien faire d'ay^n^ 




CeofTroi , dans ses notes sayantes et 
pleines de goût sur les œuvres de Racine j 
et M. de Châteaubriant , dans le Génie 
du christiapisme , reconnaitoent qu en 
France les mœurs se sont étrangement 
dépravées depuis le beau siècle de Louis 
le Grand. Certains m'ont objecté que la 
seule différence qui existe à cet égard 
consiste en ce que la dépravation se 
montre ^aujourd'hui plus à découvert , 
tandis qu à cette époque elle recherchait 
Tobscurité ; comme si Tabsence de la 
honte et de la pudeur , et si Taudaqe 
dans le crime n'étaient pas le ebifil>le de 
la dépravation et de la perversité ! Au 



tagenx pour r^tlucation physique. H n'a jamais été 
question de mettre eu vigueur l'éducation xuâle des 
beaux jours àé la Grèce et de Rome , dont une partie 
ne serait pas incompatible ayec nos meeurs. Aussi ^ 
les homm^ ont«-ils perdu en force et en robnstioilé 
à peu px^jauiant qu'ils ont gagné eu esprit, en 
«dresse et eu indûstrie^r JVIw Umt fait espérer cpie 
le Héros qui préside aux destinées de la France et 
de l'Europe fera reprendre fareur à la gymnastique. 
"Béjà elle n'«st plus étrtmgère à Pinstmeden publi* 
^ue , et les écoles c r é é e s ou restaurées par sa mAnmri 
«GErent h pr^ure ée l'utilité desjesercioes du awfê» 
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reste ^ il faut manquer àè bonne foi , 
ou avoir peu approfondi ce sujet ^ pour 
contester que du temps de Louis XIY 
les moeurs fussent gënëralement plus 
pur^ ^ et la droiture ^ la probité , la 
sincérité , la franchise , plus communes 
qu'aujourdliui. Les opinions accréditées 
Ont imprimé une sorCe de honte à be&u« 
coup d actions honnêtes , louables et 
Vertueuses ^ et c'est ainsi que le respect 
humain j qui réduisait le vice à se cachçr 
pour éviter roppix)bre ^ empêché de nos 
jours' la Vertu de se montrer. Ah ! nous 
n'avons que trop acqnis les preuves mul- 
tipliéei de k vérité dé Cette sentence de 
Caton : « n€e simul pudere quod n/M 
y^opportet c€eperit^ ^od opportet non 
K^^pudebit /^Tit.-Liv. ^ fej? Opp.J. 

Qui pourrait douter pareillemeift 
que de nos jouts ^ comme on le vît a&^ 
oietaneœent à Rome fV]itx. , hist. noL , 
Ub^ 33 ^> divers crimes ^ le vdi, par 
exemple , ne soyent devenu plus com«- 
muas ?^ QuiB fuitiUa ^rUcorum vita , 
gualis innecentiam qud nihil signaba'^ 
Uar ! /1?lia^ ^ foc. cit. J dNos pères 
n'av&ieiit ^aère à m préoautioiifler contre 
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les voleurs ; les portes et les fenêtres 

se fermaient plus simplement qu'aujour- 
d'hui , où les nombreux exemples de cof- 
ruption et de perversité ont détruit cette 
heureuse confiance qui cimentait les liens 
sociaux. N' est-elle pas également bannie 
des rapports commerciaux , et peut-on 
avoir oublié la droiture et la bonne foi 
qui régnaient dans le commerce ? 

Il y a des plaisirs par lesquels on peut 
sainement juger de la sagesse , dé rinno«- 
cence et de la modération de Fhonune. 
Le plus déréglé sait toujours mêler quel- 
que apparence de sérieux dans ses occu- 
pations. Mais le loisir , comme Fobserve 
Pline le jeune , nous montre tels que 
nous sommes. Eh bien ! chez les anciens 
les délassemens étaient les exercices pé- 
nibles , des palestres, des jeux pyrrhiques, 
pythiens, du champ de Mars, et autres 
semblables. Depuis la renaissance des 
lumières , c'est dans les académies de 
jeu , dans les conversations lascives , 
dans les boudoirs , etc. , qu'on en passe 
la meilleure partie. Ce n'est pas ainsi - 
que se formaient les athlètes ! Quelle 
différence entre les anciens et leurs der- ' 



BÎers neveux dans les idées , les inclina- 
tions et les sentimens en ce qui regarde 
Téducation du corps ! 

J'ai indiqué ailleurs ( mém. sur les 
causes de la plus grande fréq. des affect. 
éàtarrhales , ect. , m-12 ) les différentes 
causes qtii ont contribué à rendre plus 
fréquentes certaîïies maladies , et montré 
qu'il s'est opéré une révolution dans les 
climats et le cours des saisons , comme 
dans les mœurs et la manière de vivre. 
A mesure que les arts , les lettres et les 
sciences ont fait des progrès , et que les 
trésors des deux Indes se sont répandus 
en Europe , le goût du commerce et la 
passion des plaisirs se sont de plus en 
plus emparés de toutes les classes de la 
société. L'opulence de l'Europe a influé 
sur toutes les combinaisons humaines ; 
la soif de l'or a bouleversé toutes les 
têtes. Les richesses qu'on acquiert pai- 
siblement en cultivant le champ de ses 
pères n'ont pu suffire aux besoins fac- 
tices qui pullulent de toutes parts chez 
les peuples éblouis par l'éclat de l'opu- 
lence. Les richesses et les arts ont 
enfanté des jouissances inconnues et des 
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rafEnemena dans les commodités de la 
vie. Les découvertes toujours crois- 
santes , les progrès continuels de lanavi* 
gation et du commerce , les productions 
et les superfluités des deux hémisphères 
rassemblées dans toutes les villes , les 
plaisirs diversifiés à Finfim ^ enfin ^ les 
principes corrupteurs répandus dans la 
société , et le§ maladies îiideuses vomies 

{>ar rAmérique, tout a conspiré contre 
a force et la vigueur du tempérament ^ 
tout nous a disposé à certaines infirmités ; 
car refTet de toutes les causes qui a^a* 
sent sur l'homme est ; en dernière analise , 
. de le fortifier ou de Tafiaiblir , et de lé 
disposer à certaines maladies avec les-t* 
quelles sa constitution et son tempéra- 
ment ont plus de rapport et d'analogie 5 
en sorte que les causes occasionelles ne 
font communément développer que Fétat 
morbifique dont le corps recèle le germe 
ou la disposition. 

Concluons quen prenant le contre- 

Sled de la manière de \xyxé des anciens ^ 
nest pas possible que nous ay.ons^ 
comme eux une constitution pleine de 
vigueur j et que d'adopter les mceurs qui 

les 



les ont fait dégénérer, c'est le moyen 
infaillible d'éprouver leur décadence et 
d'augmenter l'héritage de faiblesse qu'ils 
nous ont laissé. Le luxe , la mollesse , 
la sensualité , la dépravation , enfin tout 
ce nui énerve le corps , tout ce qui di^ 
minue le ton des fibres , tout ce qui fait 
naître y développe et augmente la sen-^ 
sihilité des^erfs et de la peau , a fondu 
sur notre génération. Ainsi , les malais 
dies catarrkales y nerveuses , Ij-mphati-' 
ques et cutanées; celles qui prennent leur 
source dans la débilité et la délicatesse 
de la constitution y ï atonie des organes 
digestif s y T excès d'irritabilité y la sensi-^ 
bilité excessive de la superficie du corps ^ 
devaient devenir communes (r). Par la 



(i) Les maladies derenues plus communes sont ^ 
principalement, l'apoplexie , la phtliisie , les catarres, 
les maux de nerfs , les hémorroïdes , les dartres , 
les fleurs blanches. Les ulcères de l'utérus exercent 
aussi plus de ravages qu'autrefois. D'après les ta- 
bleaux de la mortalité de Londres, faits par Heberdèn 
et Coventry , il parait que la paralysie s'est montrée 
dé plus en plus fréquemment dans le cours du dix- 
huitième siècle ( Voyez code de santé ; par Sinclair , 
trad. par Odier ). 



